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Bon  de  Vaux.  Les  Hommes  de 
cheval  depuis  Baucher.  Les 
grands  maîtres.  Les  écuyers. 
Les  hommes  de  cheval.  Les 

cavaliers.  [...] 
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Vaux,  Charles-Maurice  de  (1845-19..)  (Lieutenant-colonel).  Bon 
de  Vaux.  Les  Hommes  de  cheval  depuis  Baucher.  Les  grands 
maîtres.  Les  écuyers.  Les  hommes  de  cheval.  Les  cavaliers.  Lettre 
du  Gai  Lhotte,...  [Lettre  et]  introduction  du  Lt-colonel  A. 
Guérin,....  1888. 

1/  Les  contenus  accessibles  sur  le  site  Gallica  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  numériques  d'oeuvres  tombées  dans  le 
domaine  public  provenant  des  collections  de  la  BnF.  Leur 
réutilisation  s'inscrit  dans  le  cadre  de  la  loi  n°78-753  du  17  juillet 
1978  : 

-  La  réutilisation  non  commerciale  de  ces  contenus  est  libre  et 
gratuite  dans  le  respect  de  la  législation  en  vigueur  et  notamment 
du  maintien  de  la  mention  de  source. 

-  La  réutilisation  commerciale  de  ces  contenus  est  payante  et  fait 
l'objet  d'une  licence.  Est  entendue  par  réutilisation  commerciale  la 
revente  de  contenus  sous  forme  de  produits  élaborés  ou  de 
fourniture  de  service. 
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particulier.  Il  s'agit  : 

-  des  reproductions  de  documents  protégés  par  un  droit  d'auteur 
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sauf  dans  le  cadre  de  la  copie  privée,  sans  l'autorisation  préalable 
du  titulaire  des  droits. 

-  des  reproductions  de  documents  conservés  dans  les 
bibliothèques  ou  autres  institutions  partenaires.  Ceux-ci  sont 
signalés  par  la  mention  Source  gallica.BnF.fr  /  Bibliothèque 
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7/  Pour  obtenir  un  document  de  Gallica  en  haute  définition, 
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utilisationcommerciale@bnf.fr. 
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Je  suis  ü'3s  iouchê  du  sentimp«t 

.  -  ,  Cheval  à  celui aui fut  votre 

ccuyer  .vi  chef  h  l'École  d,  ,  ■ 

,  ,  -^coie  de  cavalet'ie,  et  dus  inr^i 

le  colonel  de  voire  régiment  lie  ■,  ^  ' 

3  î-  Je  vous  remercia,  tout 

Particulièrement,  d’avoir 
J-^U  revivre  dans  vos  por- 
traits  le  comte  d’aJiure 
e/  diaucker ,  mes  deux 
illustres  maîtres,  et  vous 
été  bien  inspiré  en 
recourant  à  Qaussen 
peur  avoir  des  notes  sur 
ces  deux,  hommes  de  che¬ 
val  d'une  valeur  si  excep- 
iionneîte;  vous  ne  pou- 

viej  puiser  à  meilleure 

source. 

Veuille  J  agréer,  mon 
cher  maton,  l’assurance 
de  mes  sentiments  tout 

dévoués . 
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Itj  soin  d’iilusCrcr'  votrtj  œai^rc,  mais  vous  aocz  insisté  en  faisant 
appel  à  nos  vieux  souvenirs  dtJ  V^colej  de^  ’Saumurj  a  nos 
relations  si  cordiales  dcj  mattrcj  à  élhvCj  et  vous  avez  l^vé  mes 
dernières  hésitations, 

%n  dédiant  vôtres  galcriej  des  portraits  des  mf^nimes  de 
Cheval  à  CM.  Itj  général  l'ÎHottCj  vous  ntj  pouviez  choisir'  un 
parrain  plus  diantj  à  tous  les  égards:  son  talent  éminent f  smi 
autorité  incontestéej  en  l'art  équestre,  la  hautes  situation  qu’il 
occuptj  le^  mettent  aujourd’ hui  au  rang  élevé  qutj  vous  avez  lien 
fait  dcj  lui  conserver.  '3 ai  parcouru  avec  une^  attention  souicnucj 
et  toujours  pleine^  d'intérêt  la  séritj  dcj  vos  divers  portraits;  cetttj 
lecture^  a  ranimé  en  moi  an  sentiment  passionné  pour"  Var't  qui 
fut  la  plus  chères  occupation  dcj  toutes  ma  vie;  elltj  a  fait  re¬ 
passer'  devant  mes  wux  bien  des  figures  connues,  dont  fai  retrouvé 
avec  plaisir"  les  traits,  et  pu  constater'  la  ressemblance. 

‘Cous  avez,  en  les  peignant,  fait  œuvrer  dc^  talent,  dt>  justice^ 
et  dij  vérité,  et  su  grouper"  autour"  dtj  cImcuu  ses  véritables 
attributs,  fairtj  ressortir"  son  caractère,  son  mérite,  scs  goûts,  ses 
aptitudes  individuelles ,  scs  prédilcdions  pour"  telles  ou  telles  école, 
fournissant  ainsi  au  public  des  éléments  sincères  qui  lui  permet¬ 
tront  d’ apprécier"  et  dcj  juger"  sainement  ceux  qut^  vous  fui  pré¬ 
sentez  ccmm<L>  des  modèles. 

jeîs  sont  les  titres  sérieux  qui  donneront,  suivant  moi,  à  yotrtj 
œuvrcj  l'importance  et  la  durées  quelltj  mérite. 

X,n  traçant  Îcj  portrait  dtj  CM.  It^  vioomtej  dtj  ÜMontigny, 
vous  avez  laissé  échapper"  sur  la  dccadcnctj  qutj  subit  dtj  nos 
jours  V équitation,  un  cri  dtJ  detresse,  qiitj  j'avais  vu  tout  récem¬ 
ment  reproduit  dans  un  journal,  et  dont  Vàsho  retentit  dans  ItJ 
cœur"  dcj  tous  ceux  qui  s  intéressent  a  Vart  qucj  nous  aimons.  Si 
nous  continuons  à  voir"  journellement  au  bois  dtj  jBvulognej  dcj 
nombreux  cavaliers,  et  si  Icj  goût  du  cheval  parait  subsister"  encore, 
il  nen  est  pas  moins  vrai  (et  j’ai  liLt  regret  dcr  V attester"  avec 
vousj  quen  dehors  t/o  l’armétj  l'équitation  est  aujourd’hui  dans 
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iLTi  état  ci' infârm'itc  incontestaUe.  31  faudrait^  pou7'-'  rélaUû^  dans 
Vêlement  cwil  îo  nipeau  (fiLi  a  etc  perdu ^  l'epenh-"  aux  principes 
raisonnes,  propager"  la  pure^  doctrine,  et  Von  augmenterait  ainsi 
rapidement  /o-  nombre^  dc^  ceux  des  hommes  du  monde  ^  qui  sont 
élégants,  entreprenants,  pigoitreux  et  corrects  à  chcpal;  et  Von 
pcrrait  disparaître^  ces  cavaliers  ignorants  et  grotesques  qutJ  Von 
nci  remontre^  qutj  trop  souvent. 

iS*est  dans  de^  tels  sentmentsj  et  en  cherchant  lo  rmedtj  a  un 
état  dc^  choses  (juc  noies  avons  tous  déploré,  quLj  fai  dernièrement 
rédigé  quelques  notes  pour  lesquelles  Jcj  vous  demanderai,  si  vous 
voulez  bien  J  l  Ijospilalite  en  tctç_^  dc-j  votre.^  Œuvre. 

31  s’agit  d’un  projet  d'iAcademit.  d! équitation  dont  findujutJ 
sommairement  les  hases  et  Us  lignes  principales,  me.  réservant  dc^ 
remplir,  s  il  v  a  lieu,  ultérieurement  les  vides  dt^  co  canevas. 

Heccvci,  mon  cher  laron,  l'expressUn  de^  la  plus  vivt^  et 
affcducust.  svmiMthic,  de^  votrto  vieux  maître  et  ami. 


L^-Colonei.  a.  GUÉRIN 

EX  ÈCUVER  Zn  chef  de  l^êcole  de  cavalerie 
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INTRODUCTION 


ES  exercices  équestres  ne  sont  pas 
qu’ affaire  de  luxe,  de  caprice  et  de 
;  plaisir ,  ils  contribuent  efficacement, 
ainsi  que  l’escrime  et  la  gymnastique, 
au  développement  corporel  des  jeunes 
gens,  à  leur  donner  de  la  vigueur,  de 
la  désinvolture,  du  maintien,  la  con¬ 
science  de  leur  valeur;  et,  qu’on  nous  permette  le  mot,  une 
certaine  «crànerie»  qui  sied  bien  à  l’homme  pouvant  être 
appelé  aux  péripéties  de  la  guerre. 
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Est-jl  juste,  disons  plus,  est-il  prudent  qu’un  art  qui  peut 
rendre  de  tels  services  soit  ainsi  déshérité  par  TÉtat?  et 
pourtant  cela  est,  car  nous  n'avons  pas  d’école  d'équitation; 
l’artillerie  et  la  cavalerie  ont  les  leurs,  mais  la  jeunesse  civile 
en  est  absolument  privée.  C’est  d’autant  plus  regrettable 
qu’avec  le  service  obligatoire,  des  jeunes  gens,  en  très 
grande  quantité,  arrivent  dans  les  régiments  sans  avoir 
jamais  monté  à  cheval,  d’où  il  résulte  une  grande  perte  de 
temps  pour  les  conduire  à  l’école  d’escadron,  leur  apprendre 
à  monter  à  cheval,  à  le  diriger  et  à  le  soigner;  que  si,  au 
contraire,  on  propageait  le  goût  de  l’équitation  et  de  l’es¬ 
crime,  on  arriverait  à  recevoir  dans  les  corps  une  grande 
quantité  de  recrues  sachant  monter  à  cheval,  n'ayant  plus 
qu’à  apprendre  à  manier  leurs  armes  dans  toutes  les  allures 
et  à  manœuvrer. 

Ainsi  préparés,  ces  jeunes  soldats,  vigoureux  cavaliers, 
ne  reculant  devant  aucun  obstacle  et  instruits,  formeraient, 
dans  chaque  corps,  une  réserve  précieuse  pour  le  service  si 
utile  d’éclaireurs,  dont  les  premières  qualités  sont  l’audace, 
l’intelligence,  pour  aller  le  plus  près  possible  de  l’ennemi, 
pénétrer  même  dans  ses  lignes  afin  de  surprendre  ses  dis¬ 
positions,  savoir  rendre  un  compte  exact  de  ce  qu’ils  ont 
vu,  ainsi  que  de  la  nature  du  terrain  qu’ils  ont  parcouru; 
car,  qu’on  le  sache  bien,  dans  le  service  d’éclaireurs  d'où 
peut  souvent,  tout  aussi  bien  que  dans  la  mêlée  après  la 
charge,  résulter  le  combat  individuel,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  la  supériorité  restera  toujours  à  celui  des  cava¬ 
liers  qui,  sachant  bien  manier  ses  armes,  montera  le  mieux 
le  cheval  le  mieux  mis.  Il  en  est  de  même  pour  les  mouve¬ 
ments  d’ensemble  d'une  troupe  qui  seront  exécutés  avec 
d’autant  plus  de  précision  et  de  rapidité  que  chaque  cavalier 
sera  plus  maître  de  son  cheval;  sans  cela  il  a  plus  de 
direction  assurée,  plus  de  «botte  à  botte»,  plus  d’aligne¬ 
ment,  plus  de  cohésion,  la  masse  est  disjointe,  flottante,  et 
perd  de  sa  puissance. 
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Toutes  les  considérations  qui  précèdent  et  bien  d’autres 
encore^  mais  qu*il  serait  trop  long  d'énumérer  dans  un  simple 
exposé^  nous  amènent  à  conclure  qu'il  est  urgent  que  l’Etat, 
dans  rintérêt  de  la  défense  nationale,  crée  une  académie 
d'équitation  grandiose  répondant  à  tous  les  besoins  et,  en 
tous  points  digne  de  la  France. 

Cette  institution  serait  classée  au  département  du  minis¬ 
tère  de  Fagriculture  et  du  commerce,  on  y  enseignerait 
aussi  la  gymnastique,  Tescrime  et  le  ménagé,  les  élèves  de 
toutes  les  écoles  du  gouvernement  prendraient  part  aux  le¬ 
çons,  et  y  seraient  admis  tous  les  jeunes  gens  des  familles 
qui  les  élèvent  et  font  diriger  leur  instruction  à  domicile. 

L'instruction  donnée  comprendrait: 

ï  —  Instruction  équestre  au  manège,  en  carrière  et  à  f  extérieur. 

2  —  Cours  d'hippologie.  5  —  Leçons  de  ménage. 

3  —  Salle  d’armes.  ^  6  —  École  de  cochers. 

4  "  Gymnastique.  7  —  Remonte. 

L'INSTRUCTION  ÉQUESTRE  AU  MANÈGE, 

EN  CARRIÈRE,  A  L’EXTÉRIEUR 

ET  DRESSAGE 

Cette  instruction  comprendrait  renseigne¬ 
ment  des  niojî^ens  équestres  relatifs  à  la  posi¬ 
tion  du  cavalier,  à  sa  tenue  et  à  la  conduite 
du  cheval  aux  trois  allures,  jusques  et  y  com¬ 
pris  les  changements  de  pied,  car  il  est  essen¬ 
tiel  pour  la  sécurité  du  cavalier  et  la  facilité 
de  ses  mouvements  que  le  cheval  galope  sur 
le  pied  droit  pour  tourner  à  droite,  et  sur  le 
pied  gauche  pour  tourner  à  gauche, 
e  travail  en  carrière  serait  commencé  aussitôt  que  pos- 
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siblCj  c’est- à- dire  dès  que  les  élèves  auraient  acquis  au  manège 
une  position  régulière  et  la  connaissance  suffisante  de  l’em¬ 
ploi  des  aides  pour  conduire  leurs  chevaux  aux  trois  allures. 
A  dater  de  ce  moment,  on  ferait  alterner  entre  elles  les 
leçons  au  manège  et  celles  en  carrière;  puis,  peu  à  peu,  on 
augmenterait  le  nombre  des  leçons  en  carrière  et  on  dimi¬ 
nuerait  celles  au  manège,  de  manière  à  arriver  à  ne  plus 
faire  monter  les  élèves  qu’à  l’extérieur  et  à  leur  faire  sauter 
des  obstacles  sur  des  chevaux  de  plus  en  plus  vigoureux  et 
entreprenants;  enfin,  on  leur  apprendrait  le  dressage. 

Chaque  année,  à  l’époque  du  concours  hippique,  les  élèves 
qui  auraient  le  mieux  réussi  seraient  désignés  par  récuyer 
en  chef  pour  y  figurer,  sur  des  chevaux  bien  préparés,  ce 
qui  serait  un  puissant  stimulant  pour  les  élèves,  pendant  le 
cours  de  leurs  leçons,  et  d’un  bon  exemple  pour  le  public. 
Des  prix  et  des  mentions  honorables  seraient  accordés  par 
la  commission  du  concours  hippique.  On  comprendra  que 
de  tels  moyens  seraient  de  nature  à  encourager  et  à  pro¬ 
pager  le  goût  de  l’équitation. 


lui  CÜDK  D’ENSFJGNEMEN'l' 


Tout  enseignement  sérieux  doit  reposer  sur 
une  méthode  claire,  précise  et  unique,  ensei¬ 
gnée  par  tous,  et  partout;  c’est  hélas!  il  faut 
le  reconnaître,  ce  qui  manque  en  équitation, 
chacun  enseigne  ça  et  là  à  sa  guise,  sans 
principes  arrêtés  et  souvent  aussi  en  sens 
inverse;  il  n’y  a  pas  ce  que  l’on  pourrait 
appeler  de  code  d’enseignement  pour  l’équi¬ 
tation,  alors  qu’il  en  faudrait  un  qui,  une  fois  établi  et  ac¬ 
cepté  par  l’État,  serait  imposé  à  toutes  les  écoles  du  gou¬ 
vernement  et  dans  tous  les  manèges  privés. 
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La  chose  serait  facile,  car  il  suffirait  pour  cela  que  le  mi¬ 
nistre  de  Tagri culture  et  du  commerce,  d'accord  avec  le 
ministre  de  la  guerre,  convoquât  une  assemblée  de  douze 
hommes  de  cheval  civils  et  militaires,  bien  connus  par  leurs 
capacités  équestres,  pour  les  charger  d'arrêter  en  conseil  et 
à  la  majorité  des  voix,  tant  pour  le  cavalier  que  pour  le 
dressage  du  cheval,  un  code  d'enseignement,  dont  chaque 
principe  aurait  été  discuté  et  rédigé  sous  forme  de  leçon; 
de  la  sorte,  on  arriverait  à  runiformité  de  renseignement,  11 
en  résulterait  un  avantage  immense,  à  savoir:  que  tout  ca* 
valier  pourrait  monter  à  priori  n'importe  quel  cheval  dressé 
d'après  les  principes  arrêtés,  sans  avoir  besoin  de  l'étudier 
préalablement  avant  de  s'en  servir,  comme  on  est  obligé  de 
le  faire  habituellement,  car  l'un  et  l'autre,  parlant  en  quelque 
sorte  le  même  langage,  s'entendraient  immédiatement. 

On  objectera  peut-être  que  la  rédaction  d'une  méthode 
unique  est  difficile,  et  même  impossible,  attendu  que  chacun, 
en  équitation,  se  croit  dans  le  vrai,  ,tîent  à  son  idée  et  est 
peu  disposé  à  faire  des  concessions;  c'est  là,  en  effet,  Tun 
des  travers  des  médiocrités:  car  l'homme  véritablement  su¬ 
périeur  est  d'ordinaire  modeste,  bienveillant  et  conciliant,  il 
sait  tout  ce  que  lui  a  coûté  de  peines  et  de  travaux  Texpé- 
rience  qu'il  a  acquise,  et  il  est  par  cela  même  tout  disposé  à 
faire  des  concessions.  D'ailleurs,  que  l'on  nous  permette  de 
croire  que  la  fibre  patriotique  est  encore  assez  vibrante  pour 
faire  que  devant  un  grand  service  à  rendre  à  Tart  équestre, 
ces  hommes,  qui  en  tiennent  la  tête,  sauraient  faire  taira 
leurs  préférences  personnelles  pour  discuter  froidement,  de 
bonne  foi,  et  n'apposer  leur  signature  d'approbation,  sur 
chaque  principe  mis  en  question,  qu'après  avoir  tout  bien 
pesé. 
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DU  CORPS  ENSEIGNANT 


Dans  une  création  de  Pimportaiice  de  celle  de 
l'académie  d'équitation  que  nous  réclamons^  il 
faudrait  que  le  corps  enseignant  fût  bien  choisi, 
et  it  faudrait  aussi,  pour  le  relever,  lui  donner 
un  cachet  de  stabilité.  En  conséquence,  récuyer 
\  en  chef  serait  nommé  par  le  ministre,  il  en  se- 
'1  k..  rait  de  même  des  écuyers  et  sous- écuyers,  sur 
la  proposition  de  Técuyer  en  chef,  au  conseil 
d’administration,  lequel  conseil  soumettrait  les  nominations 
à  la  sanction  du  ministre. 


Nul  ne  pourrait  être  dépossédé  de  son  emploi  qu’en  v'ertu 
d’un  rapport  motivé  du  ministre. 

Enfin,  il  y  aurait  un  conseil  d’administration. 


DL?  COURS  D’IÎIPPOUOGIE 

Nous  pen.sons  que  des  notions 
générales  sur  l’anatomie  et  la  phy¬ 
siologie  doivent  faire  partie  de  l’in¬ 
struction  de  l’homme  du  monde. 

De  même  qu’un  ouvrier  connaît 
l'instrument  dont  il  se  sert,  le  dé¬ 
monte,  l’entretient  et  le  répare,  de 
même  n’est-il  pas  utile  que  l’homme  de  cheval  connaisse 
l’organisme  de  la  monture  dont  il  se  sert  journellement, 
de  laquelle  il  exige  souvent  des  courses  longues,  pénibles, 
et  des  efforts  extrêmes;  n’est-il  pas  utile,  disons-nous,  qu’il 
en  connaisse  les  besoins,  la  somme  et  le  genre  de  travail 
qu’il  peut  lui  demander,  sans  nuire  à  sa  conservation,  et 
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les  soins  à  lui  donner  pour  entretenir  et  réparer  ses  forces; 

il  connaisse  aussi  ranatomie  du  pied ,  cette  partie  si 
essentielle^  et  de  la  qualité  duquel  dépend  en  grande  partie 
la  Valeur  du  cheval,  les  règles  d'une  bonne  ferrure  et  les 
inconvénients  si  nombreux  qui  peuvent  résulter  de  sa  mau- 
vaise  application,  les  tares  qui  déprécient  toujours  la  valeur, 
et  dont  la  gravité  varie  en  raison  directe  de  leur  nature, 
ae  leur  forme,  de  la  place  qu’elles  occupent  et  des  tissus 
qu’elles  affectent? 

Or,  ce  sont  l’anatomie  et  la  pliysiologie  qui  nous  éclairent 
sur  ces  différents  points;  en  conséquence,  nous  insistons  pour 
que  les  élèves  de  l’académie  d’équitation  reçoivent  des  le¬ 
çons  d’hippologie. 


GYMNASTIQUE  ET  ESCRIME 

Les  exercices  de  la  gymnastique  et 
l’escrime  étant  les  plus  puissants  moyens 
pour  développer  les  forces,  la  souplesse 
et  l’adresse  des  jeunes  gens,  feraient  partie 
de  l’enseignement  de  l’académie. 


LEÇONS  DE  MENAGE 


q'out  homme  de  cheval  devrait 
aussi  bien  savoir  conduire  les  che¬ 
vaux  attelés  qu’il  sait  les  monter  ; 
mais  il  faut  compter  avec  les  goûts 
de  chacun;  tel  préfère  monter  un 
cheval  que  de  le  conduire  attelé, 
tandis  que  tel  autre  aime  mieux,  au  contraire,  mener  que 
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monter  à  cheval.  Mais  de  même  que  hon  ne  s^improvise  pas 
homme  de  cheval  du  jour  au  lendemain^  de  même  on  ne  sau¬ 
rait,  fi  priori^  devenir  un  cocher  bien  assis,  régulièrement 
posé  du  corps,  des  jambes,  des  bras  et  des  poignets,  savoir 
tenir  ses  guides,  son  fouet,  et  s'en  servir  avec  élégance. 

La  conduite  du  cheval  attelé  seul,  ainsi  que  celle  des 
chevaux  attelés  à  deux,  à  quatre,  en  tandem^  a  ses  règles  et 
ses  finesses,  qu'il  faut  apprendre  non-seulement  pour  con¬ 
duire  régulièrement  et  avec  grâce,  mais  aussi  pour  avoir 
assez  de  ressources  en  soi,  dans  un  moment  donné,  pour 
éviter  les  accidents  de  toutes  sortes  qui  peuvent  se  produire. 
Il  faut,  en  outre,  que  l'homme  de  chevaî,  tout  aussi  bien  que 
le  cocher,  sachent  seller,  brider,  harnacher  et  atteler,  car  il 
est  de  principe,  pour  éviter  les  accidents,  que  Tun  et  Tautre 
doivent,  avant  de  monter  en  selle  ou  sur  le  siège,  s’assurer 
si  toutes  ces  opérations  ont  été  bien  faites,  et  pour  vérifier 
il  faut  savoir. 


ECOLE  DES  COCHERS 


Des  jeunes  gens  appar¬ 
tenant  à  des  familles  hon¬ 
nêtes  seraient  recrutés 
pour  en  faire  des  élèves- 
cochers.  En  dehors  des 
leçons  qu’ils  recevraient 
de  maîtres -cochers  bien 
choisis,  pour  entretenir 
les  harnais,  garnir  les  che¬ 
vaux,  atteler  et  conduire, 
ces  élèves  -  cochefs  se¬ 


raient  palefreniers  pour  panser  les  chevaux,  les  seller,  les 
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brider  et  les  conduire  au  manège  ou  à  la  carrière;  de  la 
sorte  tout  élève- cocher  sortant  de  Tacadémie  serait  homme 
d'écurie  et  cocher  tout  à  la  fois*  A  l'époque  du  concours 
hippique  les  élèves- cochers  désignés  par  T  écuyer  en  chef  y 
seraient  présentés  conduisant  les  meilleurs  chevaux  aux  dif¬ 
férents  modes  d'attelage^  et  des  prix,  des  mentions  honora¬ 
bles  avec  diplôme  de  capacité^  leur  seraient  distribués  selon 
leur  mérite* 

Tout  élève  cocher  muni  de  son  diplôme  de  capacité  serait 
alors  admis  à  quitter  l'académie  pour  entrer  en  place,  ce  qui 
serait  une  précieuse  ressource  et  ime  garantie  sérieuse  pour 
1^'s  maîtres  trop  souvent  trompés  par  des  hommes  porteurs 
de  certificats  de  complaisance. 


REMONTAS 


]. 'acquisition  des  chevaux  serait  faite 
exclusivement  parmi  les  chevaux  nés  et 
élevés  en  France,  dans  toutes  les  con¬ 
trées  d'élevage  créant  les  chevaux  de 
selle  et  d'attelage,  ce  qui  serait  un 
grand  encouragement  pour  les  éleveurs, 
qui  tous  auraient  à  cœur  de  fournir 
leurs  produits  à  l'académie* 

Chaque  année  aussi,  comme  nous  l'avons  dit,  à  l'époque 
concours  hippique,  les  chevaux  de  selle  montés  par  les 
élèves  et  ceux  conduits  par  les  élèves-cochers  pourraient 
ctre  vendus  (à  des  prix  déterminés  à  l'avance)  aux  acqué- 
ï’^urs  qui  se  présenteraient;  de  la  sorte,  les  personnes  qui 
^^rnient  à  monter  à  cheval  trouveraient  pour  elles  ou  pour 
leurs  enfants  des  chevaux  de  selle  sûrs,  bien  dressés,  dont 
«  santé  serait  faite  et  dont  ils  pourraient  se  servir  le  jour 
inenie;  il  en  serait  de  même  pour  les  clievaux  d’attelage. 
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Il  y  aurait  dans  ce  mode  de  procéder,  tout  le  monde  le 
comprendra,  une  sécurité  très  appréciable  pour  tes  acqué¬ 
reurs,  ainsi  que  pour  les  éleveurs,  puisque  les  chevaux  ven¬ 
dus  devraient  être  remplacés  par  de  nouvelles  acquisitions, 

Lt. Colonel  GUÉRIN 

EX-ÉCUÏER  KSi  CireF  1>F  nE  CAVAl.KRÎF, 


HAKo^:  ijii  Vaux 
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DE  L’ÉQ^UITATION 


VA  NT  de  commencer  à  poriraïcturer  les 
principaux  hommes  de  cheval  que  je  ren¬ 
contre  chaque  înatln  dans  les  ailées  cava* 
lier  es  du  Bois^  je  crois  devoir  déclarer 
que  je  procéderai  de  la  même  manière 
que  pour  mes  Hommes  d'Epéc  et  potir  mes 
Tireurs  au  pistolet,  c*est*à>dire  que  je  me 
contenterai  simplement  de  faire  un  rapport 
^ans  décorer  personne.  Ce  serait  difficile  du  reste  de  handicaper 
des  hommes  de  cheval  comme  ceux  dont  je  vais  parler.  Esquisser  la 
physionomie  des  meilleurs  et  des  plus  sympathiques^  tel  est  mon  huL 
Avant^  cependant^  de  les  présenter  au  public^  je  crois  devoir^  pour 

bien  faire  comprendre  mon  travail,  dire  ce  que  je  pense  de  Céquù 
talion. 
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A  mon  senSf  V équitation  est  la  connaissance  des  moyens  théoriques 
et  pratiques  qui  permcUent  employer  le  cheval  à  tous  les  services 
qîéil  peut  rendre  à  t homme ,  aussi  bien  attelé  que  monté. 

Mais,  en  la  considérant  seulement  dans  cette  dernière  acceplioîi,  je 
deji  n  ira  i  ainsi  r  équitation,  U  art  qui  donne  et  démontre /^^ 
que  r  homme  doit  prendre  sur  un  cheval,  pour  y  être  avec  le  plus  de 
sûreté  et  d\iisancc/  qui  lui /onrnitj  en  même  temps,  les  moyens  de 
conduire  le  cheval  et  d^ddenir  de  lui,  par  les  actions  les  plus  simples 
et  en  le  fatiguant  le  moins  possible,  ^obéissance  la  plus  exacte  et  la 
plus  parfaite,  en  tout  ce  que  sa  constitution  et  ses  moyens  peuvent  lui 
permettre. 

Cette  manm^e  d*envisager  /'art  de  monter  à  cheval  permet  de 
déduire  les  qualités  qui  constituent  /^homnie  de  cheval^  de  meme  que 
celles  qui  constituent  le  cheval  dressé, 

i^homme  de  cheval  est  celui  qîti,  solide  et  aisé  sur  Vanimal,  a 
acquis  la  comtaissance  de  ce  qu  il  peut  lui  demander ,  ainsi  que  la 
pratique  des  moyens  raisonnés  les  plus  simples,  pour  le  soumettre  à 
Cobéissance, 


Le  cheval  dressé  est  celui  qui,  soumis  à  la  volonté  du  cavalier, 
répond  avec  fustesse,  légèreté  et  force,  aux  indications  qtéil  reçoit 

Ces  deux  dernières  définitions  développées  forment  V ensemble  des 
connaissances  théoriques  qui  devront  serznr  à  éclairer  la  pratique  de 
é  équitation. 

Le  caimlier  s'efforcera  donc,  avant  tout,  d'acquérir  une  position 
dans  laquelle  il  aura  de  la  tenue. 

Sans  cette  condition,  il  ne  serait  plus  maitre  de  sou  corps,  ni  des 
moyens  de  conduite  dont  il  doit  disposer  pour  gouverner  et  tiiriger 
sotî  çhevaL 

La  tenue  réside  dans  le  rapport  d^ équilibre  et  dans  runion  harmo¬ 
nieuse  et  souple  de  toutes  les  parties  du  corps  du  cavalier. 

Toutes  les  fois  que  t  une  d'elles  té  a  plus  tic  Jonctions  et  ne  coopère 
plus  au  maintien  de  cet  équilibre,  les  déplacements  de  corps  et  d* as¬ 
siette  sont  provoqués  au  moindre  tnouvenient  et  ne  sont  évites  ou  sim¬ 
plement  atténués  que  par  l*  emploi  des  forces  de  pression  qui  permettent 
bien  au  cavalier  de  rester  plus  ou  moins  longtemps  à  cheval,  mais  lui 
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enlèvent  la  faculté  d'agir  à  propos^  toutes  les  parties  de  sou  corps  ékini 
en  contraction. 

Aussi f  précisément  dans  les  moments  oà  la  Justesse  dans  l'emploi 
de  ses  mains  et  de  ses  jambes  lui  est  le  pins  nécessaire,  esbil  empêché 
d'agir  par  V emploi  qu  il  en  fait  dans  h  but  unique  de  se  tenir. 

Cette  position,  et  la  tenue  qui  en  résulte,  étant  acquises,  le  cheval  se 
trouve  pour  ainsi  dire  enveloppé  par  les  aides  du  cavalier  et,  si  les 
effets  que  celuhei  produira  sont  coordonnés  par  le  tact  indispensable, 
ils  provoqueront  Pallure  et  reg/eront  la  vitesse  siuvant  le  but  déter¬ 
miné  qui  aura  motivé  leur  concours, 

JJ  emploi  des  aides,  qui  enveloppent  ainsi  le  chevaj  semblerait  repré¬ 
senter  assez  exactement  ce  feu  des  eco/lcrs  qui,  ranges  en  cercle,  et  en 
plus  ou  moins  grand  nombre  autour  d' un  camarade  choisi  comme 
victime,  le  repoussent  à  tour  de  vole  vers  différents  points  opposés  de 
la  circonférence,  sans  lui  permettre  de  s'arrêter. 

Mais  la  comparaison  n'est  Juste  que  si  elle  s'applique  à  un  cheval 
monté  par  un  cavalier  dont  les  rênes  JloUanies  et  les  jambes  éloignées 
ne  permettent  pas  ce  rapport  intime,  mais  hger,  doux  ou  ferme,  sué 
vaut  les  circonstances  qui  ne  doivent  Jamais  cesser  d'exister  entre 
l'animal  et  l'homme  qui  prétend  à  le  gouverner. 

Cet  écolier ,  lancé  d'un  point  de  la  circonférence  à  l'extrémité  du 
diamètre  d' où ,  en  y  arrivant,  il  est  lancé  de  nouveau  vers  un  autre 
point,  n'est  plus  le  maître  de  ses  forces  et  ne  peut  se  maintenir  en 
équilibré. 

De  mé/ne,  le  cheval,  surpris  par  le  contact  subit  d'une  Jambe  trop 
éloiguée  pour  pou  voir  graduer  son  effet  au  moment  voulu,  se  Jette  sur 
l'autre  Jambe  qui,  trop  éloignée  aussi,  ne  peut  que  receimtr  brusque¬ 
ment  cette  masse  qui  lui  arrive  et  la  renvoyer  sur  la  première  avec 
une  brusquerie  pareille. 

Les  rênes  flottantes  ne  pourront  également  produire  que  des  effets 
de  surprise,  lorsque  le  cavalier  deima  s'en  servir;  parce  qu  il  n'aura 
pas  le  temps  nifcessairc  pour  les  ajuster  ci  les  tendre  par  degrcs  à 
l  instant  précis  où  une  cause  plus  ou  moins  imprevue  nécessitera  leur 
action. 

Au  contraire,  si  l'écolier  est  entouré  de  ses  camarades,  assez  rap- 
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prochés  pour  le  maintenir  en  respect  an  milieu  d* eu x,  en  k  soutenant 
de  tous  côtés;  si  les  efforts  que  font  ceux-ci  se  produisent  seulement  en 
raison  de  ceux  qn  il fait  lui- même  pour  s^ikhapper^  il  est  clair  que  ces 
efforts  qui  se  manifestent  avec  à-propos  auUmr  de  lui  le  maintie^ulront 
immohile  et  en  place ^  s^ ils  sont  e'gaux  ou  équiimlents, 

Mais^  si  certains  elénmits  de  ces  efforts  communs  inennent  à  man¬ 
quer  on  à  s'éloigner,  il  est  clair  aussi  que  le  patient  s  échappera  de 
leur  côte'  par  sa  volonté  propre,  sou  désir  de  fuir,  et  en  7'aison  de  ta 
latitude  plus  ou  moins  grande  qui  lui  sera  laissée  de  se  porter  dans 
ce  sens. 

Il  y  sera  de  même  poussé  par  les  degrés  respectifs  île  pression 
exercée  par  les  uns,  et  de  relm  hcment  opéré  par  les  autres. 

U  est  bien  là  le  cas  du  e aval  Ier  et  du  chevaL 

Les  forces  dominatrices  du  premier  et  soumises  du  second  doivent 
être  constamment  dans  un  rapport  dUkjuilihre  relatif  à  F  allure^  à  la 
vitesse  et  à  la  direction  qiéil  sUigit  d* obtenir. 

Mais^  tout  en  consertmni  le  sentiment  de  ce  contact,  que  nous  venons 
de  reconnaître  indispensable,  U  faut  éviter  ks  compressions  continues 
entre  les  aides  opposées,  parce  qu  elles  ont  te  plus  souvent  pour  résultat 
d'émousser,  sinon  de  déiruire,  la  sensilnUié  des  chevaux,  quand  il 
n'eu  résulte  pas  des  défenses  que  le  cavalier  n'est  pas  sûr  de  pouvoir 
ioujours  dominer,  et  dans  lesquelles  il  peut  skxposer  à  ne  pas  avoir 
le  dessus. 

Les  jambes  agiront  donc  graduellement  pour  éviter  de  précipiter 
brusquement  la  masse  dans  le  sens  de  leur  action.  Les  mains  recevront 
graduellement  l* impulsion  communiquée  par  les  j'ambeSf  évitant  ainsi 
un  départ  désordonné  ou  un  rejet  viokuî  de  cette  masse  en  arrière. 

Elles  V  amèneront,  an  coîitraire,  à  F  état  d'éqtdlibre  qui  convient  au 
moirvement  voulu  el  auront  plus  qu'à  laisser  dépenser  Faction,  tout 
en  maintenant  la  position  qui  règle  F  allure,  la  intesse  ci  h  sens  de  ta 
marche. 

Mais  la  véritable  difficulté  pour  arriver  à  cet  accord  des  aides 
consiste  dans  F  appréciation  exacte  des  couditions  d'action  et  d'équi¬ 
libre  dans  lesquelle  s  se  trouve  le  cheval  mis  ou  à  mettre  en  mou¬ 
vement 
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C’esi  là  que  réside  le  tact  de  V homme  de  cheval,  tact  qui  se  per/ec- 
oniie  paf  une  longue  pratique;  le  cavalier  doit  apporter  en  outre 
(ans  cet  exercice,  ajm  de  ne  pas  se  fourvoyer,  un  grand  esprit  d'ob¬ 
servation  joint  à  une  attention  réfléchie. 

Tek  sont  ks  principes  généraux  qui  doivent,  selon  nous,  servir  de 

Jomiamentale  à  fous  ks  lioninies  de  cheval  vraiment  dignes  de 
<^c  îiorn^ 


BARON  DE  VAUX 
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Quel  que  soit  le 
mérite  des  hommes 
qui  se  sont  distin- 
gués  depuis  une  cin¬ 
quantaine  d’années 
dans  la  pratique  rai¬ 
sonnée  de  l’équita- 
iion,  i!  n'en  faut  pas  moins  convenir  que  deux  d’entre  eux, 
seulement,  ont  acquis  une  très  grande  célébrité,  et  auront 
une  influence  sérieuse  sur  les  progrès  de  l’art  équestre  en 
F* rance  et  à  l’étranger. 

Ces  deux  hommes,  qu’il  est  à  peine  nécessaire  de  nommer, 
sont  M.  le  comte  d'Aure  et  M.  Baucher. 

M.  d’Aure,  dont  il  paraît  naturel  de  s’occuper  tout  d’abord, 
était  déjà  écuyer  en  chef  du  célèbre  manège  de  Versailles, 
et  regardé. par  le  monde  équestre  de  cette  époque  comme 
un  cavalier  hors  ligne,  lorsque  celui  qui  est  devenu  en 
quelque  sorte  son  antagoniste*  n’était  encore  connu  que 


LE  D’AURE 

Ancien  Écuyer  CÎ&valcfidniiT 


^  On  ne  doit  pas  oublier  qu’au  di-'but  meme  de  son  enseignement^  M,  Baucher 

^  ï^inîs  des  principes  qui  sont  en  opposition  directe  avec  ceux  préconisés  par 
M.  d’Aure, 
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d’un  petit  nombre  d’élèves  studieux,  et  professait  simplement 
dans  une  ville  de  province.  En  un  mot,  M,  d’Aure  jouissait 
déjà  d’une  très  grande  réputation  au  moment  où  le  maître 
des  maîtres  en  équitation  savante  commençait  à  peine  à  faire 
parler  de  lui. 

Mais  déjà  M.  d’Aure,  quoique  élevé  dans  les  anciennes 
traditions,  avait  compris  qu’au  point  de  vue  de  la  pratique 
nouvelle  ces  traditions  devaient  être  modifiées;  on  peut 
même  dire  que  non  seulement  il  avait  senti  la  nécessité  de 
ces  modifications,  mais  encore  dans  quel  sens  elles  devaient 
avoir  lieu.  Ainsi,  avant  même  la  chute  du  manège  de  Ver¬ 
sailles  il  entrevoyait  déjà  le  but  qu’il  fallait  atteindre;  aussi 
se  préparait-ii  *  à  être  le  représentant  autorisé  des  nouveaux 
principes  qui,  selon  lui,  devaient  servir  de  base  à  l’équitation 
du  dehors,  dans  son  ensemble,  et  à  en  régulariser,  en 
quelque  sorte,  l’enseignement. 

Ce  n’est  cependant  pas  comme  théoricien  que  le  grand 
improvisateur  équestre  laissera  les  souvenirs  les  plus  du¬ 
rables,  c’est  comme  praticien  hors  ligne;  car  il  a  eu,  en  effet, 
des  titres  incontestables  à  l'admiration  du  monde  équestre 
de  son  temps,  auquel  il  s'est  imposé,  on  peut  dire,  par  son 
tact  et  sa  puissance  à  cheval.  Et  cela  lui  était  d’autant  plus 
nécessaire,  qu’il  avait  également  compris  qu’avec  les  trans¬ 
formations  qui  s’étaient  opérées  dans  la  pratique  de  l’équi¬ 
tation,  il  fallait,  pour  rester  un  maître  aux  yeux  de  ceux  qui 
avaient  acquis,  et  en  dehors  des  écoles  et  par  habitude,  un 
grand  savoir-faire,  joindre  à  un  grand  sentiment  équestre 
une  grande  puissance  d'action,  être  au  besoin  improvisateur 
et  ne  reculer  devant  aucune  difficulté. 

'  On  peut  lïre^  à  ce  sujet,  dans  le  numéro  de  la  Remie  des  Haras  (Août  1876), 
Une  anecdote  assc^  curieuse  racontée  par  M.  d’Aure  à  M*  M.  Gaussen. 
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Du  reste,  il  s’était  admirablement  préparé  pour  le  rôle 
qu’il  voulait  remplir:  écuyer  brillant,  ayant  au  suprême  degré 
ce  tact  et  cet  à-propos  que  donne  la  pratique  de  l’équitation 
savante,  il  avait  su  conquérir,  par  son  énergie  et  par  sa  per¬ 
sévérance,  une  tenue  et  une  aisance  admirables  à  cheval,  qui 
lui  permettaient  de  se  jouer  de  difficultés  que  ne  pouvaient 
vaincre  même  d’habiles  cavaliers.  Et,  de  plus,  il  était  resté 
en  mesure  de  monter  magistralement  un  cheval  d’école 
dressé  par  un  écuyer  de  talent,  et  d’en  tirer,  à  première  vue, 
un  parti  dont  ce  dernier  était  souvent  tout  surpris. 

Qui  n’a  entendu  parler,  en  effet,  des  performances  de 
M.  d’Aure?  Ne  l’a-t-on  pas  vu,  dans  certaines  circonstances, 
monter  sans  préparation  des  étalons  de  pur  sang  n’ayant 
pas  été  pratiqués  depuis  longtemps,  et  en  obtenir  des  choses 
qui  surprenaient  les  spectateurs?  Aussi,  on  peut  affirmer  que, 
dans  ces  derniers  temps,  M,  d’Aure  est  l’homme  qui  a  fait 
le  plus  d’honneur  à  l’équitation  française,  et  que  s’il  eût  fallu 
qu’elle  fût  représentée  en  Europe  dans  un  tournoi  équestre, 
tous  ceux  qui  ont  pu  apprécier  son  talent  d’improvisateur 
l’eussent  désigné  pour  remplir  ce  rôle. 

Malgré  tout,  un  écuyer  de  cette  valeur  n’eût  pas  laissé 
une  trace  lumineuse  dans  l’enseignement  de  son  art,  s’il 
n’eüt  été  simplement  qu’un  magnifique  acteur,  remplissant 
de  son  prestigieux  talent  la  scène  où  il  s’est  illustré,  tout 
serait,  pour  ainsi  dire,  mort  avec  lui;  et  s’il  fût  resté  grand 
pour  la  génération  qui  l’a  connu,  celle  qui  la  suit  l’eût  bien 
vite  oublié  ;  et  les  célébrités  du  jour,  qui  sont  plus  ou  moins 
loin  de  pouvoir  être  placées  à  la  même  hauteur  que  lui,  oc¬ 
cuperaient  seules  l’attention  du  inonde  équestre.  Mais 
M.  d  Aure  n’est  pas  de  ceux  que  cette  génération  puisse 
laisser  dans  l’oubli,  car  pour  les  cavaliers  qui  veulent  aller 
au  fond  des  choses,  il  a  sa  grande  part  dans  les  progrès  qui 
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se  sont  déjà  accomplis,  et  qu’amènera  encore  la  pratique  de 
plus  en  plus  raisonnée  de  l’équitation.  Ainsi,  sans  être  ce 
qu’on  peut  appeler  un  théoricien  méthodique,  et  malgré  même 
ce  qu’il  peut  y  avoir  de  contestable,  surtout  dans  les  débuts 
de  son  enseignement,  on  ne  peut  méconnaître  que  c’est  lui 
qui  a  le  mieux  pressenti  les  exigences  équestres  du  présent. 

Guidé  par  un  sentiment  extraordinaire  et  une  pratique 
très  largement  comprise,  M.  d’Aure,  il  faut  le  reconnaître,  a 
posé  deux  principes  dont  il  a  peut-être  exagéré  la  portée, 
mais  qui,  appliqués  avec  méthode,  doivent  rester  les  bases 
de  l’équitation  usuelle;  principes,  il  faut  le  dire,  qui  paraissent 
avoir  été  méconnus  par  l’homme  qui  a  amplement  partagé 
avec  lui  l’admiration  de  la  génération  équestre  qui  s’éteint. 
Le  premier,  c’est  que  la  base  de  toute  équitation  usuelle  est 
d’obtenir  une  impulsion  très  franche  au  début  du  dressage; 
le  second,  c'est  que  la  position  de  la  tête  et  celle  de  l’enco¬ 
lure  doivent  être  en  raison  de  la  vitesse  de  l’allure;  de  même 
que,  selon  lui,  cet  appui  sur  la  main  ferme  et  léger,  que  pré¬ 
conisaient  les  anciens,  doit  augmenter  en  raison  directe  de 
l’impulsion  exigée.  Mais,  à  ce  propos,  on  peut  ne  pas  être 
absolument  de  l’avis  du  célèbre  cavalier. 

C’est  à  ce  sujet,  du  reste,  qu’il  a  écrit  une  chose  assez 
originale  et  qui  peint  merveilleusement  sa  pensée;  la  voici: 
Je  ne  puis  mieux  comparer,  dit-il, /fl  siiuation  du  cheval  dirigé 
par  r homme  qna  celle  de  l’aveugle  conduii  par  sou  chien; 
tant  que  la  corde  est  tendue  et  qu'il  suit  son  guide,  l'aveugle 
marche  en  confiance;  si  la  tension  cesse,  F  incertitude  arrive. 

On  comprend,  dès  lors,  la  profonde  différence  qui  existe 
entre  le  point  de  départ  de  M.  d’Aure  et  celui  de  M.  Rau- 
cher,  lequel  n’a  cessé  de  préconiser  la  recherche  de  la  légè¬ 
reté  absolue. 

Quoi  qu’il  en  soit,  au  point  de  vue  de  la  pratique  ordi- 
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naire,  tes  principes  posés  par  le  dernier  écuyer  de  Versailles 
ont  une  raison  d'ètre,  et,  il  ne  faut  pas  craindre  de  le  dire, 
doivent  guider  dans  une  certaine  mesure  tout  homme  qui 
s'occupe  simplement  d*équitation  usuelle.  La  seule  erreur  du 
célèbre  improvisateur,  c'est  d'avoir  voulu  appliquer  ces  prin¬ 
cipes  à  l'équitation  savante,  et,  conséquemment,  d'avoir  mé¬ 
connu  la  véritable  exigence  d'un  rassembler  correct,  c'est-à- 
dire  de  ce  rassembler  dont  la  condition  première  est  l'absence 
de  toute  espèce  de  tension  de  l'encolure,  car  cette  tension 
entraîne  forcément  une  contraction  anormale  de  l'arrière- 
main,  résultat  d'une  surcharge  gênante,  et  nuisant  à  la  fois 
à  sa  flexion  et  à  son  rapprochement  naturel. 

Ce  que  l’on  peut  aussi  ne  pas  approuver,  c'est  que 
M,  d'Aure,  dans  ses  derniers  écrits,  a  toujours  eu  trop  en 
vue  la  critique  des  moyens  d'action  de  son  célèbre  antago¬ 
niste,  Néanmoins,  il  faut  convenir  que,  dans  certains  mo¬ 
ments,  son  sentiment  exquis  des  nécessités  de  l'équitation 
usuelle  lui  a  fait  dire,  malgré  tout,  des  choses  qui  sont  bien 
près  de  la  vérité,  comme  celles-ci,  par  exemple  L 

La  véritable  équiiafion^conshfc  a  savoir  commander  aux 
forces  et  non  à  les  détrnire.  En  détruisant^  on  va  plus  vite 
peut-être  pour  ralentir  et  rassembler  un  cheval;  mais  aussi  ne 
doit-on  plus  les  trouver  quand  elles  peuvent  devenir  néces* 
saires,  dans  un  travail  qui  tend  a  développer  les  allures  du 
cheval  en  le  portant  sur  les  épaides. 

Évidemment,  le  puissant  cavalier  fait  ici  allusion  à  l’affai- 
blissement  de  cette  force  d'impulsion  qui  nécessite  une  éner¬ 
gique  contraction  de  tous  les  extenseurs. 

C’est  peut-être  aussi  le  moment  d'avouer  que  M.  d'Aure 
a  partagé  quelques-unes  des  erreurs  de  ses  devanciers,  et 


^  Traité  dC Equitation^  edîtion  de  1844,  \\  3ï. 
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même  d’ajouter  qu’il  a  professé  dans  ses  premiers  écrits, 

é 

certaines  doctrines  laissées  ensuite  dans  l’ombre  ou  même 
presque  désavouées  plus  tard.  Mais  cela  ne  peut  faire  oublier 
les  grands  services  qu'a  rendus  à  l’équitation  cet  admirable 
centaure  à  côté  duquel  semblaient  s’effacer  toutes  les  supé¬ 
riorités  équestres.  Aussi,  le  souvenir  d’un  tel  homme,  quelle 
que  soit  la  façon  dont  on  le  juge,  doit  rester  dans  la  mémoire 
de  tous  ceux  qui  se  sont  passionnés  pour  l’art  équestre  dans 
CCS  derniers  temps. 

C’est  ce  qui  fait  que  celui  qui  représente  aujourd’hui,  avec 
tant  de  supériorité,  l’équitation  militaire  comme  l’équitation 
savante,  et  qui  a  été  l’élève  le  plus  assidu  des  deux  hommes 
de  cheval  extraordinaires  dont  il  vient  d’étre  question  et  qui 
se  sont  partagé  l’admiration  du  monde  équestre  contem¬ 
porain,  les  confondit  un  jour  dans  sa  pensée,  en  les  qualifiant 
ainsi:  Nos  dmx  grands  morts! 


juste  titre  on  peut  dire  que  T  oeuvre 
de  M.  Bail  cher  est  celle  qui  a  eu  le 
plus  de  retentissement  dans  le  monde 
équestre  contemporain  ;  car^  non  seu¬ 
lement  ce  maîtrej  au  point  de  vue  de 
Téquitation  savante,  est  T  homme  qui 
a  le  plus  reculé  les  limites  de  son 
art;  mais  ses  théories,  quoiqu  elles 
aient  été  très  discutées,  surtout  au 
début  de  son  enseignement,  n'en  sont  pas  moins  très  sédui¬ 
santes  et  en  partie  basées  sur  des  vérités  équestres,  incon¬ 
testables  qui,  dans  tous  les  cas,  serviront  de  point  de  départ 
aux  hommes  de  cheval  de  ravenir. 

Quant  aux  moyens  d'action  qu'il  a  préconisés,  il  est  peut- 
être  prématuré  aujourd'hui  de  vouloir  en  apprécier  toute  la 
portée  et  surtout  d'indiquer  ceux  qui  passeront  définitive¬ 
ment  dans  la  pratique  générale.  Néanmoins,  on  est  obligé 

^  C’est  grâce  aux  nombreuses  notes  qui  m'ont  été  données  par  M,  Gaussen, 
un  des  meilleurs  élèves  de  Baucher^  que  je  peux  esquisîîer  la  physionomie  de  ce 
maître  des  maîtres. 
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de  convenir  que  la  plus  grande  partie  de  ses  moyens  d’ac¬ 
tion  sont  employés,  avec  succès,  par  la  plupart  des  cavaliers 
qui  se  livrent  sérieusement  à  Tétude  de  réquitation.  Dans 
tous  les  cas,  ce  qu’on  peut  affirmer,  c’est  que  les  nouveaux 
principes  posés,  en  dernier  Heu,  par  M.  Baucher,  pour 
obtenir  ce  qu’il  a  qualifié  d'équilibre  de  premier  genre  — 
main  sans  jambes  !  jambes  sans  main  —  paraissent  destinés 
à  simplifier  les  principes  de  dressage,  en  ce  qui  regarde 
surtout  l’emploi  ordinaire  du  cheval. 

Seulement,  à  ce  sujet,  ce  dont  nous  croyons  qu’il  faudra 
toujours  tenir  compte  pour  beaucoup  de  raisons,  c'est  que 
tout  travail  en  place  doit  toujours  être  précédé  de  l’obten¬ 
tion  d’une  impuLsion  franche  et  énergique,  à  volonté.  De 
même  qu’il  sera  toujours  nécessaire  de  laisser  la  position  de 
la  tête  et  de  l’encolure  se  modifier  en  raison  de  l’allure 
exigée.  On  doit  ajouter  aussi  que  cette  tension  des  rênes 
que  beaucoup  de  cavaliers  regardent  comme  la  consécjuence 
forcée  d’une  allure  vive,  n’implique  nullement  une  résistance 
aux  effets  de  la  main.  On  peut  très  bien  admettre  en  effet 
que  la  main  suive  en  quelque  sorte  la  tension  de  l'encolure, 
pour  donner  à  l’allure  plus  de  fixité,  sans  que  pour  cela  des 
résistances  se  manifestent  quand  elle  agit  pour  ralentir  ou 
diriger. 

Ce  qu’il  ne  faut  pas  croire  surtout,  c’est  qu’après  avoir  eu 
principalement  en  vue,  pendant  longtemps,  la  concentration 
des  forces  de  l’animal,  M.  Baucher  se  soit  déjugé  en  procla¬ 
mant,  en  dernier  lieu,  cet  aphorisme:  «Main  sans  jambes, 
jambes  sans  main»,  seul  moyen  d’obtenir,  .selon  lui,  l’équi¬ 
libre  du  premier  genre.  Ce  serait  une  erreur;  car  les  bases 
du  célèbre  novateur  restent  les  mêmes,  puisqu’il  s’agit  tou¬ 
jours  de  la  recherche  de  la  légèreté  et  d’un  équilibre  qui 
permette  de  mobiliser  facilement  la  masse  dans  tous  les 


m;s  deux  grands  morts 


RAUCHER 


1 1 


sens.  Aussi  peut-on  dire  que  les  différentes  pratiques  que  son 
génie  équestre  lui  a  suggérées,  tendent  toutes  vers  ce  but. 

D’un  autre  côté,  que  l’on  discute  ou  non  la  portée  des 
moyens  d'action  qu’il  a  préconisés  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  carrière  équestre,  il  n'en  faut  pas  moins  con¬ 
venir  que  c’est  avec  eux  qu’il  est  parvenu  à  produire  en 
public  26  chevaux,  dont  la  plupart  ont  eu  un  travail  des 
plus  remarquables,  et  dont  plusieurs  ont  été  montés,  aux 
grands  applaudissements  de  ce  même  public,  par  des  ama¬ 
zones  formées  généralement  en  très  peu  de  temps. 

Qui  ne  se  rappelle,  du  reste,  ces  magnifiques  sujets  de 
cirque  devenus  légendaires  :  Partisan,  cheval  de  pur  sang, 
acheté  500  fr.,  parce  qu’il  se  défendait  et  dont  le  travail 
était  d’un  fini  si  élégant;  Capitaine,  Bitridan,  Neptune,  tous 
exécutant  avec  une  régularité  parfaite  des  mouvements  très 
compliqués  et  nous  faisant  admirer  des  allures  artificielles 
extraordinaires  et  variées. 

Aussi,  même  parmi  ceux  qui  contestent  la  portée  pratique 
de  ses  premières  théories,  n’y  a-t-il,  malgré  tout,  qu’une 
voix  pour  proclamer  que  M.  Baucher  a  été  le  génie  incarné 
de  l’équitation  savante. 

On  peut  donc  croire  qu'il  y  a  un  certain  intérêt  à  mettre 
en  relief,  non  seulement  ridée-mère  de  son  système  de  dres¬ 
sage,  mais  aussi  à  faire  comprendre,  en  même  temps,  pour¬ 
quoi  ses  théories  et  ses  premiers  moyens  d’action  ont  donné 
lieu  à  tant  de  controverses;  comme  ce  qui  a  fait  que  beau¬ 
coup  de  cavaliers,  même  parmi  les  mieux  doués,  n’ont  pas 
obtenu,  en  pratiquant  sa  méthode,  les  résultats  qu’ils  étaient 
en  droit  d’en  attendre. 

Toutes  ces  choses,  du  reste,  tiennent  à  des  causes  assez 
multiples,  que  l’on  peut  résumer  en  quelques  lignes. 

Kt  d’abord,  il  faut  avouer  qu’à  ses  débuts  surtout, 
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M.  Baucher  s'est  aliéné  beaucoup  d'hommes  de  cheval,  en 
paraissant  méconnaître  la  valeur  des  travaux  de  ses  devan¬ 
ciers;  ensuite,  que  ses  affirmations  ont  eu  souvent  un  carac¬ 
tère  trop  absolu,  et  qu'il  les  a  présentées  quelquefois  sous 
une  forme  trop  métaphorique.  De  plus,  on  ne  peut  mécon¬ 
naître  que  ses  puissants  moyens  d'action  étaient,  à  une  cer¬ 
taine  époque  surtout,  plus  difficiles  à  employer  qu'il  ne  le 
pensait;  car  ils  exigeaient  à  la  fois  un  grand  sentiment 
équestre  et  une  gradation  infinie  dans  leur  mode  d'emploi. 
Enfin,  au  point  de  vue  physiologique,  ce  maître  a  paru  s'ap¬ 
puyer  sur  une  théorie  très  contestable.  Cela  seul  suffirait 
pour  légitimer  les  résistances  que  ses  doctrines  ont  rencon¬ 
trées  dès  le  début  de  son  enseignement. 

Voici  maintenant  la  donnée  principale  du  système  de 

f 

M.  Baucher. 

Selon  lui,  on  doit  rechercher,  avant  tout,  la  légèreté 
absolue,  c'est-à-dire  toute  absence  de  résistance  au  moindre 
effet  des  rênes,  et  rendre,  par  cela  même,  très  facile  la  posi¬ 
tion  du  ramener.  On  arrive  à  ce  résultat  au  moyen  de 
X assouplissement  des  muscles  de  l’encolure,  et  par  suite  de 
toutes  les  puissances  musculaires  qui  peuvent  faciliter  les 
résistances  instinctives  de  l’animal.  Cette  légèreté  et  la  posi¬ 
tion  du  ramener  amenant  forcément  l’équilibre  de  la  masse, 
celle-ci  devient  alors  facile  à  mobiliser  dans  tous  les  sens. 
Puis,  après  cela  il  s’agit,  par  des  oppositions  de  main  et  de 
jambes  adroitement  graduées,  et  sans  prendre  sur  l’action 
nécessaire  au  mouvement,  d’arriver  à  rapprocher,  à  volonté, 
les  extrémités  postérieures  du  centre  de  gravité,  jusqu’au 
point  où  l’action  des  fléchisseurs  prime  tellement  sur  celle 
des  extenseurs,  que  cette  action  ne  peut  plus  se  produire 
qu’en  élévation.  De  plus,  il  re.ste  bien  entendu  que  dans  tous 
ces  exercices,  le  sujet  ne  doit  offrir  aucune  rési.stance  aux 
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effets  de  la  main,  ce  qui  se  constate  par  la  mobilité  con¬ 
stante  de  la  mâchoire. 

Une  fois  ceci  obtenu,  toutes  les  puissances  musculaires  du 
cheval  sont,  d'après  M.  Baucher,  à  la  disposition  du  cava¬ 
lier,  et  ranimai  ne  doit  plus  se  mouvoir  que  par  des  forces 
transmises^  expression  qui  laisse  sans  doute  beaucoup  à 
désirer,  mais  qu'a  paru  vouloir  maintenir  le  créateur  de  la 
nouvelle  méthode  d'équitation. 

En  somme,  ce  qui  ressort  de  ses  théories,  c'est  que  les 
indications  données  par  le  cavalier  sont  d'autant  mieux 
comprises  du  sujet  que  ses  dispositions  instinctives  peuvent 
moins  se  manifester.  A  ce  propos,  du  reste,  il  a  posé  un 
principe  lumineux  qui  domine  l'ensemble  de  son  enseigne¬ 
ment  et  paraît  destiné  à  servir  de  base  à  toute  équitation 
rationnelle;  ce  principe,  c'est  qu'il  faut  toujours  parler  à 
rintelligence  du  cheval  par  la  position. 

Maintenant,  il  est  nécessaire  de  mentionner  ici  un  des 
puissants  moyens  d'action  de  M.  Baucher,  au  moins  en  ce 
qui  regarde  sa  première  manière;  c'est  ce  qu'il  a  qualifié 
très  heureusement  d'effet -d'ensemble;  opposition  simultanée 
de  mains  et  de  jambes  appropriée  au  résultat  que  l'on  veut 
obtenir,  soit  qu'il  s'agisse  de  s'opposer  à  des  manifestations 
de  forces  instinctives,  soit  qu'on  veuille  immobiliser  la 
masse. 

Voici  le  moment  venu  de  faire  mieux  comprendre  pour¬ 
quoi  les  théories  et  les  moyens  d'action  de  M.  Baucher  ont 
donné  lieu  à  tant  de  controverses,  et  comment  les  difficultés 
de  leurs  applications  sont  cause  qu'entre  certaines  mains 
elles  n'ont  pas  donné  de  résultats  toujours  satisfaisants. 

D'une  part,  l'éqtiilibre  préconisé  par  M.  Baucher  pendant 
la  plus  grande  partie  de  sa  carrière  équestre,  est,  on  peut  le 
dire,  un  équilibre  très  artificiel,  surtout  lorsque  la  construc* 
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tion  de  ranimai  exige  (pour  employer  ses  expressions)  une 
constante  concentration  de  forces,  pour  le  maintenir  dans  un 
ramener  complet,  et,  à  plus  forte  raison,  quand  il  s’agit 
d’obtenir  de  la  cadence  et  de  Télévation  dans  les  allures* 
C’est  alors  que  remploi  énergique  de  réperon  devient  d’ab¬ 
solue  nécessité.  Or  ü  ne  faut  pas  oublier  qu’au  début  de  son 

enseignement  il  se  servait  de  réperon  à  cinq  pointes  et 

* 

qu’il  était  indispensable  de  suivre  une  gradation  bien  cal¬ 
culée,  pour  ne  pas  amener  des  désordres  difficiles  à  répri¬ 
mer,  c’est-à-dire  éveiller  une  susceptibilité  telle  que  cer¬ 
tains  chevaux  en  arrivaient  à  ne  plus  vouloir  même 
supporter  le  contact  des  jambes.  Dans  tous  les  cas,  il  y 
avait  là  une  grande  difficulté  d’exécution  que  ses  disciples 
les  plus  studieux  et  les  mieux  doués  parvenaient  seuls  à 
vaincre.  Il  faut  ajouter  aussi  que  l’abus  ou  même  simple¬ 
ment  l’emploi  répété  de  l’éperon,  avait  l’inconvénient  de 
provoquer,  surtout  chez  les  juments,  une  irritabilité  particu¬ 
lière,  se  traduisant  par  des  fouaillements  de  queue  et  des 
contractions  de  croupe,  qui  nuisent  beaucoup  à  la  correction 
du  travail  comme  à  la  franchise  des  allures. 

M.  Baucher,  du  reste,  n’a  pas  été  sans  reconnaître  la  diffi¬ 
culté  et  les  inconvénients  de  l’emploi  de  l’éperon,  tel  qu’il 
est  constitué  généralement;  car,  plus  tard,  non  seulement  il 
a  recommandé  de  le  modifier  sensiblement,  mais  il  a  cru 
devoir  donner  les  indications  nécessaires  pour  l’employer 
d’une  façon  de  plus  en  plus  graduée. 

11  en  a  été  de  même,  du  reste,  de  plusieurs  autres  de  ses 
moyens  d’action.  Les  agissements  de  ceux  qui  n’avaient  pas 
un  tact  équestre  suffisant  avaient  éclairé  le  grand  novateur 
sur  bien  des  choses,  et  son  radicalisme* équestre  —  pour 
parler  le  langage  du  jour  —  avait  fait  place  à  un  opportu¬ 
nisme  plus  en  rapport  avec  les  difficultés  de  la  pratique. 
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Mais  tout  cela  ne  peut  avoir  qu’une  importance  secon¬ 
daire  quand  il  s’agit  de  porter  un  jugement  sur  l’ensemble 
de  l’œuvre  du  maître  des  maîtres  en  équitation  saA^ante,  et, 
surtout,  n’infirme  en  aucune  façon  les  grandes  vérités 
équestres  qu’il  nous  a  laissées.  N’est-ce  pas  lui  qui  a  pro¬ 
clamé  qu’au  point  de  vue  des  parties  de  la  bouche  qui  sont 
en  contact  avec  le  mors,  il  n’y  a,  en  réalité,  aucune  diffé¬ 
rence  appréciable  de  sensibilité,  entre  les  différents  sujets  ; 
pas  plus  qu’il  n’y  en  a  en  ce  qui  regarde  les  téguments  sur 
lesquels  agissent  les  talons. 

H 

Evidemment,  tout  cela  tient  à  l’état  moral  de  l’animal,  au 
peu  d’habitude  qu’il  a  contractée  de  répondre  convenable¬ 
ment  à  nos  moyens  d’action,  ou  plutôt  à  la  manière  dont  on 
a  procédé  au  début  du  dressage. 

Mais  il  faut  ajouter  aussi  que  cela  ne  peut  avoir  pour 
cause  le  manque  de  souplesse  de  certains  foyers  muscu¬ 
laires,  et,  encore  moins,  des  vices  de  conformation,  comme 
a  paru  le  croire  M.  Baucher. 

11  est  nécessaire,  à  présent,  de  parler  de  ce  que  ce  maître 
entendait  par  l’équilibre  correct  de  la  masse,  comme  aussi 
de  juger  sa  manière  d’apprécier  le  genre  d’équilibre  qu’exi¬ 
geaient  ses  devanciers,  et  surtout  celui  que  semblait  pré¬ 
coniser  son  célèbre  antagoniste. 

D’après  M.  Baucher,  le  poids  de  la  masse  doit  être  réparti 
également  sur  les  quatre  extrémités  ;  non  seulement  au 
ramener,  mais  encore  dans  les  effets  de  concentration  ;  voire 
même  dans  le  rassembler  le  plus  complet.  Il  ne  peut  être 
question  à  ce  propos,  bien  entendu,  de  ce  qu’imposent  les 
translations  de  poids  nécessaires  aux  différents  mouvements 

exigés.  Sa  manière  de  voir,  sur  ce  sujet,  peut  évidemment 

« 

être  discutée;  néanmoins,  ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  qu’il 
a  su  tirer  un  énorme  parti  de  ce  genre  d’équilibre.  Mais  là 
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OÙ  il  s’est  trompé,  c’est  lorsqu’il  a  paru  affirmer  que  ses 
devanciers  exigeaient  de  leurs  chevaux  un  équilibre  tout 
différent,  et  que  son  contradicteur  (M.  d’Aure)  en  avait 
adopté  un  autre,  entièrement  opposé  à  celui  des  anciens. 
Ainsi,  selon  lui,  l’équilibre  adopté  par  les  fondateurs  de 
l’école  française  comportait  une  surcharge  sur  l’arrière- 
main,  et  celui  qui  serait  la  conséquence'  des  principes  posés 
par  M.  d’Aurc,  une  surcharge  sur  l’avant-main.  C’est  évidem¬ 
ment  une  double  erreur.  D’un  côté,  l'équiübre  qu’indiquent 
les  gravures  du  temps,  représentant  M.  de  la  Guérinière  ou 

M.  de  Nestier  à  cheval,  est  simplement  celui  qu’ils  exigeaient 

» 

de  leurs  chevaux  d’école,  lesquels  devaient  travailler  sur  les 
hanches,  comme  on  disait,  ce  qui  donne,  en  effet,  beaucoup 
de  brillant  aux  allures.  Mais  ce  genre  d’équilibre  n’était  pas 
exige  des  chevaux  destinés  au  dehors,  car  personne  ne 
menait  plus  librement  que  nos  anciens  écuyers  les  sujets 
employés  pour  l’usage  ordinaire.  C’est  ce  qui  faisait  que  nos 
hommes  de  cheval  en  grande  réputation,  comme  étaient  le 
vicomte  et  le  chevalier  d’Abxac,  montaient  si  bien,  à  pre¬ 
mière  vue,  les  sujets  les  plus  difficiles.  Quant  à  l’équilibre 
que  M.  d’Aure  donnait  à  ses  chevaux,  il  ne  peut  être  évi¬ 
demment  celui  qu’indique  M.  Baucher  dans  les  dernières 
éditions  de  ses  œuvres.  M.  d’Aure  exigeait  bien  que  ses 
chevaux  d’école  fussent  fixés  sur  la  main,  mais  il  voulait 
également  que  leur  arrière-main  se  trouvât  aussi  légèrement 
en  surcharge.  Seulement,  il  est  évident  que  le  dernier  écuyer 
en  chef  de  Versailles  a  semblé  indiquer  que  chez  les  che¬ 
vaux  destinés  au  dehors,  l’avant-main  devait  supporter  plus 
de  poids  que  l’arrière-main  ;  non  pas,  il  est  vrai,  dans  des 
proportions  exagérée.s,  comme  pourraient  le  faire  croire  les 
affirmations  de  M.  Baucher.  Maintenant,  si  l’on  compare 
l’équilibre  que  les  anciens  écuyers  donnaient  à  leurs  che- 
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vaux  d’école  avec  celui  que  paraît  avoir  exigé  des  siens 
M.  d’Aure,  on  peut  dire  que  chez  les  anciens  c’étaient  les 
reins  et  les  hanches  de  l’animal  qui,  par  leur  flexion, 
venaient  se  charger  d’une  partie  du  poids  de  devant,  tandis 
que  l’arrière-main  des  chevaux  d’école  de  M.  d’Aure  se 
trouvait  en  surcharge,  par  suite  de  l’élévation  du  bout  de 
devant,  comme  on  disait  volontiers. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  toutes  ces  choses,  on  peut  très  bien 
admettre  que  l’équilibre  préconisé  par  M.  Baucher,  c’est-à- 
dire  celui  où  le  poids  de  la  masse  se  trouve  également  par¬ 
tagé  sur  les  quatre  extrémités,  quel  que  soit  leur  rapproclic- 
ment,  a  sa  raison  d’étre,  si  l’on  tient  bien  compte  du  but 
qu’il  voulait  atteindre;  l’absorption  complète  des  puissances 
musculaires  de  l’animal  par  son  cavalier.  Et,  tout  en  conve¬ 
nant  que  ce  genre  d’équilibre  a  ses  inconvénients,  celui,  par 
exemple,  de  trop  tendre  à  annuler  les  forces  instinctives  de 
1  animal,  on  peut  affirmer  que  le  tact  équestre,  si  extraordi¬ 
naire  du  maître,  les  empêchait  de  se  produire.  Après  tout, 
on  ne  saurait  trop  le  répéter  :  n’cst-ce  pas  dans  cet  équilibre 
qu’il  nous  a  fait  admirer  les  surprenants  chevaux  d’école 
qui  nous  ont  tellement  ébloui,  que  nous  n’avons  pensé  que 
plus  tard  à  analyser  et  à  discuter  les  puissants  moyens  d'ac- 
ùon  dont  il  se  servait. 

Maintenant  voici  le  moment  d’aborder  cette  grosse  ques¬ 
tion  :  Comment  se  fait-il  qu’à  un  moment  donné,  vers  la  fin 
de  sa  carrière  équestre,  M.  Baucher  a  paru  reléguer  au  se¬ 
cond  plan  les  pratiques  qui  lui  avaient  donné  des  résultats 
SI  extraordinaires,  pour  proclamer  la  supériorité  de  nouveaux 

■*  P 

principes  en  apparence  opposés  aux  premiers.  Et  cela  doit 
paraître  d’autant  plus  singulier  que  l’homme  avait  toujours 
été  trop  affirmatif,  pour  ne  pas  craindre  de  paraître  se  déju- 
ger.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  bien  certain  que  dans  ce  qu’on 
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peut  appeler  sa  seconde  manière,  M.  Baucher  a  fait  preuve 
d'autant  de  sagacité  équestre,  d’autant  d’esprit  d’observation 
que  dans  toutes  les  phases  de  son  enseignement. 

Quant  aux  nouveaux  principes  qui  constituent  cette  se¬ 
conde  manière,  on  doit  ajouter  qu’ils  paraissent  avoir  été 
mis  seulement  en  pratique  par  quelques  cavaliers  d'élite; 
qu’ainsi,  jusqu’à  présent  du  moins,  ils  ont  passé  presque 
inaperçus.  L’homme,  du  reste,  ne  pouv'ait  pas  leur  donner 
par  lui-même  une  consécration  éclatante,  n’étant  plus  en  état 
de  monter  énergiquement  à  cheval;  et  puis,  en  définitive,  il 
faut  une  certaine  attention  pour  bien  se  rendre  compte  de 
leur  portée. 

J’en  reviens  donc  à  cette  question  vraiment  intéressante 
pour  ceux  qui  s’occupent  sérieusement  de  l’art  équestre; 
qu’est-ce  qui  a  pu  pousser  le  grand  maître  en  équitation  sa¬ 
vante  à  chercher  à  obtenir  de  ses  chevaux,  ou  plutôt  des 
chevaux  qu’il  a  fait  dresser  sous  sa  direction,  un  équilibre 
différent  de  celui  avec  lequel  il  avait  opéré  des  merveilles? 
Il  y  a,  selon  moi,  deux  raisons  principales  pour  expliquer  ce 
fait.  La  première,  on  peut  dire,  est  celle  que  M.  Baucher 
nous  a  donnée  dans  les  lignes  qui  vont  suivre;  quant  à  la 
seconde,  il  n’en  a  peut-être  pas  eu  bien  conscience;  néan¬ 
moins,  c’est  peut-être  cette  raison  qui  devait  le  plu.s  l’en¬ 
traîner  à  faire  de  nouvelles  recherches,  afin  d’arriver  à  rendre 
plus  pratiques  l'emploi  de  nos  moyens  d'action. 

En  ce  qui  regarde  la  première  raison,  voici  ce  que  M.  Bau¬ 
cher  a  écrit  en  dernier  lieu  ;  yîvec  le  premier  équilibre  je  mo¬ 
difiais  les  mauvaises  conditions  et  les  constructions  plus  oh 
moins  défectueuses  de  mes  chevaux;  j’obtenais  par  moments 
une  légèreté  très  grande,  mais  qui  diminuait  par  suite  d’un 
nouveau  mouvement ,  d’un  changement  de  direction. , .  et  mal¬ 
gré  les  progrès  continus  de  ces  chevaux,  reconnaissais  (sic) 
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chaque  jour  un  nouvea\i  desideratum ,  au  lieu  qu  'avec  le  nouvel 
équilibre  il  ne  me  reste  plus  rien  à  désirer. 

Du  reste,  la  cause  véritable  des  petites  résistances  que 
rencontrait  M.  Baucher,  et  qu'il  ne  spécifie  pas,  est  facile  à 
définir.  Dans  son  premier  équilibre,  qualifié  plus  tard  d'équi¬ 
libre  du  second  genre,  la  position  qu’il  imposait  à  l'animal 
était,  je  l’ai  déjà  dit,  tout  artificielle,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  le  travail  d’école;  aussi,  le  cheval  devait  tendre 
sans  cesse  à  en  sortir,  surtout  dans  les  changements  d’al¬ 
lures  ou  de  mouvements,  puisque  les  oppositions  constantes 
de  main  et  de  jambes,  qui  le  maintenaient  dans  cet  équi¬ 
libre,  cessaient  forcément  un  instant  de  se  produire.  11  fallait 
donc  un  grand  tact  et  un  grand  à-propos,  pour  s’opposer 
efficacement  aux  tendances  instinctives  du  sujet.  C’est  ce  qui 
devait  rendre  la  légèreté  constante  bien  difficile,  sinon  im¬ 
possible  à  .obtenir,  surtout  quand  on  avait  affaire  à  des  con¬ 
structions  défectueuses.  Mais  la  grande  raison ,  à  mon  avis , 
901  fait  que  M.  Baucher  s’est  livré  en  dernier  lieu  à  de  nou- 
'■  elles  recherches,  lesquelles  l’ont  amené  à  formuler  le  fameux 
aphorisme  équestre ,  main  sans  jambes ,  jambes  sans  main , 
c  est  que  le  maître,  après  avoir  perdu  à  la  suite  d’un  fatal 
accident  une  grande  partie  de  sa  puissance  d’action  à  che- 
et  s’être  vu  dans  la  nécessité  de  renoncer  aux  effets 
Energiques  de  concentration,  puis,  peut-être  aussi,  un  peu 
désabusé  sur  la  portée  des  résultats  qu’obtenaient  la  plupart 
de  ses  imitateurs,  a  dû  chercher  dans  une  direction  oppo¬ 
sée,  et  par  des  moyens  d’exécution  faciles  à  employer,  une 

légèreté  et  un  équilibre  plus  à  portée  de  la  masse  des  cava¬ 
liers. 

Un  trait  de  lumière  avait  paru,  du  reste,  l’éclairer,  le  jour 
U  a  dit;  léoj>es  le  cheval  courant  dans  la  prairie,  quelle 
souplesse,  quelle  légèreté  dans  les  mouvements  !  Ici ,  il  faut 
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Favouer,  nous  sommes  déjà  loin  de  Fépoque  où  le  maître 
parlait  de  la  raideur  comumne  à  fous  les  chevaux ^  et  où  il 
écrivait  ceci  :  Le  cheval j  quelque  favorisé  qH*ll  sali  de  la  na¬ 
ture  ^  a  besoin  d'un  exercice  préalable  pour  disposer  de  ses 
forces f  etc.,  etc.  N^a-t-il  pas  dit  aussi,  bien  avant  qu'il  fut 

question  de  sa  seconde  manière:  Le  cheval  7ie  peut  conserver 
« 

parfait  et  constant  équilibre  que  par  imc  combinaison  de 
forces  opposées  J,  habilement  ménagées  par  te  cavalier. 

Mais  rien  n'est  vraiment  plus  puéril  que  d'opposer  à  eux- 
mêmes  les  grands  chercheurs,  les  hommes  qui,  dans  un  art 
quelconque,  ont  passé  leur  vie  en  quête  de  la  vérité  absolue, 
et  n'ont  longtemps  rencontré  que  des  vérités  relatives.  11 
faut  laisser  cela  à  ceux  qui,  pour  une  raison  quelconque,  se 
sont  donné  la  mission  de  les  amoindrir 

A  présent,  ce  qu'il  est  utile  de  mentionner,  c'est  qu'on 
peut  bien  ne  pas  classer,  comme  M.  Baucher  Ta  fait,  les 
deux  genres  de  moyens  d'action  que  son  génie  équestre  lui 
a  suggérés.  Ainsi,  pour  moi,  la  première  manière  de  ce 
maître,  en  tant  qu'il  s'agira  de  donner  un  équilibre  artificiel 
à  des  sujets  peu  disposés  pour  le  travail  d'école,  aura  tou* 
jours  une  très  grande  utilité;  elle  aura  même  pour  résultat, 
si  on  le  veut,  de  donner  à  l'animal  l'équilibre  qu'exigeaient 
nos  anciens  maîtres,  en  admettant  même  que  l'on  ait  affaire 
à  des  natures  assez  ingrates.  Car,  après  tout,  si  M,  Baucher 
a  dit:  <tTous  les  chevaux  peuvent  se  rameneri^,  il  est  ration-  ‘ 
nel  d affirmer,  également,  que  tous  les  chevaux,  pour  peu 
qu'ils  conviennent  à  la  selle,  peuvent  arriver,  par  l'action 
des  fléchisseurs  des  reins  et  de  la  croupe,  à  un  rassembler 
correct;  c'est-à-dire  à  se  mouvoir  de  façon  que  Farrière- 
main  sc  charge  aisément  d'une  partie  du  poids  de  Fa  van  t* 
main;  ce  qiu  donne,  évidemment,  beaucoup  de  brillant  au 
travail.  Or,  avec  ce  genre  de  rassembler  (et  ceci  est  impor* 
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tant  à  noter),  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  les  change* 
inents  d'allures  et  de  direction  ne  s'opèrent  sans  que  la  main 
perçoive  la  moindre  résistance,  puisque  ces  résistances  ne 
peuvent,  en  réalité,  se  produire  que  dans  un  équilibre  trop 
artificiel;  c'est-à-dire  lorsque,  avec  le  rapprochement  des  ex¬ 
trémités,  l'avant-main  reste  chargé  du  même  poids  que  l'ar- 
rière^main.  De  plus,  il  est  certain  que  dans  l'équilibre  adopté 
par  les  anciens  écuyers  pour  les  chevaux  d'école  les  hanclies 
peuvent  rester  diligentes  comme  le  veut  celui  que  je  consi¬ 
dère  comme  notre  maître  à  tous,  en  matière  d'équitation  sa¬ 
vante,  le  général  L'Hotte, 

Mais  avant  d'achever  cette  étude  sur  M.  Baucher,  il  me 
paraît  utile  de  revenir  encore  un  peu  sur  le  principe  qui 
sert  de  base  à  sa  seconde  manière;  et  surtout  de  faire  res¬ 
sortir  ce  qu'il  a  d'avantageux  pour  la  pratique  de  Téquita- 
tion  usuelle;  et  cela  tout  en  constatant  qu'il  peut  également 
s'approprier  au  dressage  des  chevaux  d'école;  en  un  mot, 
qu'avec  lui,  on  peut  aborder  toutes  les  difficultés  de  l'art 
équestre. 

Main  sans  jambes,  jambes  sans  main  !  Ce  dernier  mot  du 
tnaître  signifie,  naturellement,  pas  d'oppositions  contradic¬ 
toires,  c'est-à-dire  pas  d'effets  simultanés  de  main  et  de 

h 

jambes.  En  d'autres  termes,  d'après  ce  principe,  les  jambes 
ne  doivent  être  employées  que  pour  impulsionner  et  la  main 
pour  diriger,  ralentir  ou  arrêter.  En  n'employant  quun  moyen 
d' aeiion  à  la  fois,  a  dit  M.  Baucher,  soit  celui  des  jambes 
pour  impulsionner,  soit  celui  de  la  main  pour  opérer  les  trans* 
laiions  de  poids  ittiles  a  tel  on  tel  mouvement,  le  cavalier  peut 
^^pprécier  à  rinstant  le  degré  de  justesse  avec  lequel  il  agit^ 
Ainsi,  selon  le  maître,  il  ne  faut  pas  que  les  jambes  servent 
à  corriger  les  fautes  de  la  main  et  la  main  celles  des  jambes* 

On  doit  comprendre,  de  suite,  la  simplicité  de  cette  iiou- 
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velîe  théorie  et  la  portée  qu’elle  peut  avoir  pour  la  pratique 
usuelle;  surtout,  si  l’on  tient  bien  compte  des  trois  effets  de 
main  que  M.  Baucher  a  indiqués,  en  dernier  lieu,  et  qui  com¬ 
plètent  la  série  de  moyens  que  doit  employer  un  cavalier 
ordinaire  pour  dresser  convenablement  un  jeune  cheval. 
Aussi ,  à  mon  avis,  le  plus  grand  service  qu’aura  rendu  à  la 
pratique  équestre  le  grand  prestidigitateur  en  haute  école, 
c'est  d’avoir  formulé,  en  dernier  lieu,  des  principes  simples 
et  applicables  à  l’emploi  ordinaire  du  cheval. 

Je  sais  bien  qu’à  ses  yeux  les  nouveaux  principes  qu’il 
nous  a  laissés  doivent  toujours  avoir  pour  corollaire  cette 
légèreté  constituée  par  la  mobilité  moelleuse  de  la  mâchoire; 
car,  selon  lui,  quand  la  légèreté  n’est  pas  complète,  c’est 
que  l’équilibre  de  la  masse  laisse  à  désirer.  Mais,  d’une  part, 
il  faut  commencer  par  le  dire,  M.  Baucher  n’entend  pas,  évi¬ 
demment,  par  ouverture  moelleuse  de  la  mâchoire,  ce  cli¬ 
quetis  convulsif  causé  par  le  rapprochement  des  dents  de  l’ani¬ 
mal  que  d’aucuns  ont  cru,  à  tort,  être  son  desideratum;  car 
il  n’est,  au  contraire,  que  l’expression  agaçante  de  l’impa¬ 
tience  qu’éprouve  l’animal.  Ensuite,  il  ne  faut  pas  craindre 
de  le  dire,  les  principes  du  maître  des  maîtres  en  équitation 
savante  sont  un  peu  trop  absolus.  En  effet,  le  cheval  qui  ne 
pense  plus  à  résister  aux  effets  de  la  main,  ouvre  naturelle¬ 
ment  la  mâchoire,  quand  le  mors  agit.  Or,  il  m’a  toujours 
paru  que  l’absence  de  résistance  amenait  constamment,  à 
bien  peu  de  chose  près,  ce  que  recherchait  M.  Baucher. 
Dans  tous  les  cas,  cette  absence  de  résistance  me  paraît  très 
suffisante  dans  la  généralité  des  cas. 

A  présent,  j'oserai  dire  en  terminant  que  ce  qu’on  peut 
reprocher  à  l’ensemble  des  théories  émises  par  le  maître, 
c’est  de  ne  pas  avoir  paru  tenir  assez  compte  du  cheval  mo¬ 
ral;  car  on  ne  doit  plus  l’ignorer  aujourd’hui,  le  cheval  moral 
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est  tout  Et  de  Brèves  a  eu  raison  d'affirmer  que  la  volonté 
étant  le  mobile  du  mouvement ,  c*  était  la  volonté  qui  il  fallait 
atteindre  chez  tanimaL 

Sans  doute,  on  peut  affirmer  que,  dans  la  pratique,  M.  Bau- 
cher  se  préoccupait  énormément  du  cheval  moral;  seulement, 
il  n'en  a  peut-être  pas  paru  assez  comprendre  la  constante 
nécessité.  Et  cependant,  dans  son  premier  écrit,  le  Diction¬ 
naire  raisonné  d' équitation^  il  avait  dit  ceci  :  J* ai  toujours  cru 
à  V intelligence  du  chevaf  et  c^est  sur  cette  opinion  que  j^ai 
basé  ma  méthode  et  tous  les  principes  énoncés  dans  cet  ou- 
'^rage.  Grâce  à  elle,  en  mattrisant  la  volonté  de  V animal,  je 
^uis  parvenu  à  exiger  de  lui  que  ce  qui  aimit  été  saisi  par 
son  intelligence. 

Du  reste,  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  si  Ton  cherche  bien,  on 
trouve  tout  dans  ce  qu'a  écrit  cet  écuyer  extraordinaire,  et 
on  lui  devra  aussi  une  foute  de  moyens  très  ingénieux,  et 
qu’il  serait  trop  long  d'énumérer  ici,  pour  arriver  plus  faci¬ 
lement  à  se  faire  comprendre  du  sujet,  et  Tobliger  à  répondre 
à  nos  moyens  d'action.  Son  travail  à  la  cravache  en  particu¬ 
lier  est  un  des  exemples  frappants  de  la  fécondité  de  ses 
ressources  équestres-  Et  n'est- il  pas  arrivé  même,  en  dernier 
lieu,  à  utiliser  d'une  façon  toute  particulière  le  caveçon, 
instrument  dont  il  parut  proscrire  remploi  à  ses  débuts, 
niais  dont  il  a  fini  par  se  servir  ingénieusement  pour  faciliter 
1^  travail  de  scs  élèves,  et  empêcher  les  fautes  de  la  main 
d avoir  de  trop  mauvaises  conséquences.  Puis,  chose  qui 
prouve  bien  que  riiomme  était  tout  entier  à  son  art,  c'est 
^n'iî  donnait  encore,  sur  son  lit  de  mort,  à  son  disciple  pré¬ 
féré  et  au  moment  où  sa  pensée  presque  éteinte  allait  quitter 
la  terre,  une  indication,  suprême  et  savante  à  la  fois,  sur  le 
rôle  assigné  à  la  main. 

Aussi,  quand  on  considère,  dans  son  ensemble,  l'œuvre  de 
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M*  Baucher,  on  reste  convaincu  que  cct  homme  de  cheval 
surprenant  a  conquis,  à  tout  jamais,  une  place  à  part  dans 
l*histoire  de  réquitation. 


Son  œuvre  est*  incontestablement  celle  qui  laissera  le  plus 
de  traces  dans  la  pratique  équestre  ;  quant  à  Thabileté  de 
riioinme,  elle  a  été,  pour  ainsi  dire,  sans  égale,  et  ses  tours 
de  force  équestres  presque  inimitables*  Et,  non  seulement 
il  a  élargi  de  beaucoup  le  cercle  des  difficultés  équestres  que 
Von  peut  vaincre^  mais  si  quelques-unes  de  ses  théories  peu¬ 
vent  être  discutées  et  présentent  certaines  difficultés  dans 
leur  application,  il  n'en  a  pas  moins  proclamé  des  vérités 
équestres  incontestables,  en  éclairant  magistralement  des 
choses  laissées  dans  Tombre  par  ses  plus  habiles  devanciers. 


i 


DEUXIÈME  PARTIE 


EQUITATION  SAVANTE 


LE  GÉNÉRAL  L’HOTTE 


Si  j'inaugure  cette  galerie 

^ivec  le  général  L'Hotte, 

c'est  parce  que  je  lui  ai 

dédié  les  Hommes  de 

cheval^  en  souvenir  des 

bonnes  années  passées 

sous  ses  ordres^  tant  à 

Saumur  qu'au  régi- 

prient.  Je  Tai  dit,  je 

oe  suivrai  aucun 

Ordre  et,  comme 
■ 

JO  me  contente 

simplement  He 

faire  un  rapport, 

■ 

JO  ne  handica¬ 
perai  personne. 

Le  générai 
L'Hotte  qui  fut, 

^près  le  colonel 
Guérin,  écuyer  en 
chef  de  TÉcole  de 
Cavalerie,  est  un 
ancien  élève  de 

a  U  c  h  e  r  e  t  d  U  ^  M  "" 

Comte  dAure,  *  /  "X 

pour  lesquels  il  a  de  tout  temps  \ 

professé  la  plus  grande  admiration.  Toutefois,  je  crois  que 
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le  général  a  une  préférence  marquée  pour  la  méthode 
Baucher.  Je  n’en  veux  pour  preuve  que  sa  manière  de 
procéder. 

Envoyé  à  Saumur  en  qualité  de  sous-lieutenant  élève,  le 
général  L’Hotte  en  sortit  avec  le  numéro  i.  C’était  déjà  à 
cette  époque  un  homme  studieux,  dont  le  goût  pour  l’équi¬ 
tation  se  manifestait  chaque  jour.  11  employait  tous  ses  loisirs 
à  suivre  de  la  tribune  du  manège  les  leçons  de  l’écuyer  ou 
le  dressage  des  chevaux. 

Revenu  à  l’école  comme  lieutenant  d’instruction,  le  général 
L’Hotte  apporta  les  mêmes  aptitudes  à  ses  études,  et  au 
sujet  de  l’équitation  il  laissa  percer  sa  prédilection  pour  la  mé¬ 
thode  Baucher,  ce  qui  était  alors  dangereux,  le  comte  d’Aure 
étant  écuyer  en  chef.  C’était  si  dangereux,  qu’au  moment  du 
classement  et  comme  le  lieutenant  L’Hotte  méritait  sans 
conteste  le  n“  i,  on  lui  reprochait  ses  opinions  bauchéristes. 

Que  fit-on?  Le  conseil  d'instruction  réuni,  le  général  de 
Goyon  fit  appeler  le  lieutenant  L’Hotte,  et  là,  devant  tous 
les  membres  du  conseil,  on  lui  dit  que  ses  opinions  bauché¬ 
ristes  étaient  la  seule  objection  à  son  n”  i.  «  Comme  si  la 
pensée  et  l’opinion  qu’un  élève  peut  avoir  devrait  influer 
sur  son  classement  »,  on  lui  demanda  si  cela  était  vrai  et 
pourquoi?  Trop  loyal  pour  nier,  et  l’appât  de  l’honneur  du 
n**  I  ne  pouvant  l’emporter  sur  celui  du  courage  de  son  opi¬ 
nion,  le  lieutenant  L’Hotte  répondit  au  général  qui  lui  de¬ 
mandait  de  prendre  l'engagement  de  ne  plus  se  dire  élève 
de  Baucher  et  de  ne  plus  pratiquer  sa  méthode  :  «  Je  ne 
saurais  renier  mon  premier  maître,  ni  cesser  de  reconnaître 
ce  qu’il  m’a  appris,  mais  en  venant  à  Saumur,  je  savais  aussi 
y  trouver  d’utiles  enseignements,  et  si  je  suis  revenu  à  l’école 
de  cavalerie,  c’est  attiré,  surtout,  par  le  désir  de  m’instruire 
à  l’école  de  M.  d'Aiire.  » 
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Le  comte  ci’Aure  prît  la  parole  et  dit;  «  Je  me  charge  de 
ramener  M.  L’Hotte  à  mes  principes,  »  et  le  lieutenant  eut 
son  n®  I. 

Ces  débuts  du  jeune  officier  parlent  trop  haut  pour  qu'il 
soit  utile  d’insister  davantage  sur  la  droiture  des  sentiments 
qui  l’ont  suivi  dans  sa  carrière. 

M.  L’Hotte  rentra  dans  son  régiment,  devint  capitaine- 
instructeur  et  homme  de  devoir.  La  méthode  Baucher  étant 
défendue,  il  n’en  fit  pas  usage,  mais  libre  de  sa  pensée  ou 
plutôt  esclave  de  sa  conviction,  il  dressa  dans  le  silence 
Zégris,  un  cheval  gris,  de  race  bretonne,  qui  avait  été  pris 
dans  les  rangs  d'un  régiment  de  cuirassiers,  où  il  était  cheval 
de  troupe. 

Quoique  ayant  fort  peu  de  sang,  Zégris,  qui  était  bien  bâti 
et  généreux,  était  arrivé  au  plus  haut  point  de  dressage  qu’il 
Soit  possible  d’atteindre. 

Il  se  trouve  encore  à  Paris  quelques  amateurs  d'équitation 
qui  se  rappellent  avoir  fait  le  voyage  de  Saînt-Cyr  pour 
aller  voir  le  travail  de  Zégris,  alors  que  son  maître  com¬ 
mandait  la  cavalerie  de  cette  école.  Ce  cheval  gris  fut  rem¬ 
placé  à  sa  mort  par  Sicambre  (ex  Cinq  Juillet);  un  pur  sang 
qui  avait  été  acheté  à  un  entraîneur  de  Chantilly.  C’était  un 
cheval  ramingue  présentant  une  conformation  tout  opposée 
à  celle  recherchée  pour  le  cheval  de  selle,  ce  qui  ne  l’em¬ 
pêcha  pas  d’arriver  à  faire  un  travail  juste  et  compliqué, 
présentant  une  combinaison  d’allures  naturelles  et  artifi- 
.cielles.  Entre  autres  difficultés  Sicambre,  comme  Zégris  du 
t'este,  exécutait  des  figures  de  manège  d’une  et  de  deux 

•I 

pistes  en  changeant  de  pied  aux  4,  3  et  2  temps,  ou  à 
chaque  foulée  de  galop.  Le  plus  ou  moins  grand  rappro¬ 
chement  des  changements  de  pied  était  réglé  au  gré  du 
cavalier.  Ce  qui  frappait  particulièrement,  c’était  l’immobilité 
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du  cavalier  qui  se  faisait  pour  ainsi  dire  oublier.  Aucun  mou¬ 
vement  n’était  apparent  et  le  cheval  semblait  se  livrer  de 
lui-même  à  ces  mouvements  variés  pour  lesquels  aucune 
initiative  ne  lui  était,  cependant,  jamais  permise.  Le  travail 
de  manège  ne  constituait  pas,  du  reste,  une  spécialité  pour 
ces  chevaux,  qui  étaient  également  employés  comme  hocks 
et  chevaux  d’armes. 

De  nombreux  officiers  ont  été  mis  à  même  de  juger  du 
dressage  de  Sicambre,  au  moment  où  le  général  L’Hotte 
était  écuyer  en  chef  de  l’école  de  Saumur  ;  et  à  Paris  l’on  a 
pu  voir  le  travail  de  ce  cheval  lorsque  les  écuyers  de  Saumur 
sont  venus  monter  au  Palais  de  l’Industrie,  en  1866,  pour  le 
premier  concours  de  la  Société  hippique  française. 

Le  commandant  L’Hotte,  écuyer  en  chef,  fit  à  Saumur  ce 
qu'il  avait  fait  avant,  c’est-à-dire  que  conservant  son  opinion 
personnelle,  il  se  conforma  à  l’ordre  de  proscription  de 
tout  emploi  de  la  méthode  Baucher,  et  il  exigea  que  tout 
son  personnel:  écuyer,  sous-ccuyer,  maître  et  sous-maître  de 
manège,  en  fît  autant.  Mais,  chose  étrange,  et  sous  les  yeux 
des  chefs  qui  applaudissaient  à  sa  fermeté,  il  montait  et  stu¬ 
péfiait  d’admiration  par  le  travail  de  Sicambre  ceux  mêmes 
qui  criaient  anathème  sur  la  méthode  ! 

Un  fait  prouvera  jusqu’à  quel  point  le  dressage  de  ce 
cheval  était  fixé.  L’ancien  écuyer  en  chef  de  Saumur  com¬ 
mandait  alors  un  régiment  de  dragons.  11  s’était  séparé  de 
son  cheval  au  moment  de  la  guerre  de  1870  et  la  campagne 
était  terminée  depuis  plusieurs  mois  lorsqu’il  le  fit  revenir 
près  de  lui.  Le  cheval  ne  faisait  qu’arriver  lorsqu’un  ami  du 
colonel,  M.  Gaussen,  bien  connu  par  ses  travaux  et  ses  écrits 
équestres,  vint  le  voir  et  lui  demanda  de  vouloir  bien  monter 
son  cheval.  C’était  à  Rambouillet,  il  n’y  avait  pas  de  manège 
alors,  on  se  rendit  dans  le  parc  et,  sur  un  terrain  assex 
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inégal,  monté  une  première  fois  après  une  si  longue  inac¬ 
tion,  ce  cheval  exécuta  son  ancien  travail  sans  manquer  un 
seul  mouvement. 

Le  squelette  de  ce  cheval  est  à  TÉcole  de  Saumur,  celui 
de  Zégris  est  conservé  à  TÉcole  de  Saint-Cyr, 

Bien  que  dans  son  amour  passionné  pour  Téquitation  le 
maître  de  ces  chevaux  ait  souvent,  comme  je  viens  de  le 
dire,  porté  les  efforts  de  son  travail  vers  les  difficultés 
équestres,  son  enseignement  n'a  jamais  varié,  et  lorsque, 
devenu  général,  le  commandement  de  l'Ecole  de  cavalerie 
lui  fut  confié,  en  deliors  des  sauteurs,  les  allures  artificielles 
étaient  rigoureusement  proscrites  pour  tous  les  chevaux 
appartenant  à  l’Ecole.  L’enseignement  se  limitait  exclusi¬ 
vement  aux  seules  choses  vraiment  utiles  au  cheval  de 
guerre.  Il  ne  faisait  en  cela  que  maintenir  les  traditions 
léguées  par  nos  écuyers  militaires  de  renom,  les  d’Auvergne, 
les  de  liolian,  les  Ducroc  de  Chabannes,  etc. 

Pour  perpétuer  le  nom  des  hommes  qui  ont  illustré  l’art 
équestre  en  France,  l’ancien  écuyer  en  chef  de  Saumur, 
alors  qu’il  commandait  l’École,  fit  inscrire  sur  des  tables  de 
marbre  placées  dans  le  manège  des  écuyers,  les  noms  des 
écuyers  français  célèbres  qui,  depuis  la  Renaissance,  ont  été 
signalés  par  leur  talent  personnel  et  leur  enseignement  ou 
pour  avoir  fixé  les  étapes  parcourues  par  l’art  équestre 
dans  ses  transformations  successives. 


Ces  noms  sont  les  suivants:  seizième  siècle,  de  la  Broiie, 
Pluvinel;  dix-septième  .siècle,  de  Solleysel,  du  Plessis,  de  la 
V’allée,  de  Ven  deuil,  Saunier;  dix-huitième  siècle,  de  la  Gué- 
rinière,  de  Nestîer,  de  Salvert,  de  Lubersac,  de  Montfaucon 
de  Rogles,  de  Neuilly,  Dupaty  de  Clam,  d’Auvergne,  Mottin 
de  la  Balme,  de  Bohan  et  de  Boisdeffre;  dix-neuvième  siècle, 
vicomte  d’Abzac,  marquis  Ducroc  de  Chabannes,  Rousselet, 


3^  LES  HOMMES  DE  CHEVAL 


comte  d'Aurc,  Baucher^  et  cFautre  part  les  noms  des  Écuyers 
en  chef  qui  ont  commandé  le  manège  de  Saumur  depuis  la 
réorganisation  de  l*École  par  le  général  Oudinot  (1825), 
Comme  on  voit,  le  général  L'I  lotte  n"a  pas  oublié  le  nom 
de  son  maître,  et  s'il  n^a  pas  dépendu  de  lui  d'enseigner  sa 
méthode,  il  Ta  du  moins  traduite  sur  deux  de  ses  chevaux. 


^  ‘ 


l-T*-  . 


^  1-  • 


LE  L'^-COLONEL  GUERIN 

Il  ne  m’est  pas  possible  de  parler  du  colonel  Guérin  sans 
évoquer  immédiatement  le  souvenir  des  luttes  fameuses  aux¬ 
quelles  donna  lieu  l’apparition  de  Baucher  dans  le  monde 
hippique,  tant  militaire  que  civil.  L'ancien  écuyer  en  chef  de 
Saumur,  comme  beaucoup  d’hommes  de  cheval  de  cette 
époque,  qui  ne  connaissaient  pas  le  fameux  écuyer,  le  consi¬ 
déraient  comme  un  saltimbanque,  tout  au  plus  bon  à  parader 
dans  un  cirque,  en  uniforme  de  théâtre,  dont  on  n’avait  plus 
à  s’occuper  une  fois  la  représentation  terminée. 

Cependant  il  n’en  était  pas  ainsi,  et  le  colonel  Guérin  fut 
un  des  premiers  à  le  reconnaître. 

La  réputation  de  Baucher  était  telle  que  le  général  Ou- 
,  dinot,  qui  montait  à  cheval  de  la  façon  la  plus  remarquable, 
voulut  aussi  aller  voir  cet  écuyer  de  cirque,  sorti  par  lui- 
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même  de  Tobscurité,  Le  général  Oudinot  avait  commandé 
jusqu'en  1830  TÉcole  de  cavalerie,  qu'il  avait  réorganisée 
de  fond  en  comble.  Mettant  de  côté  son  amour-propre 
d'homme  de  cheval  éminent,  le  général  se  rendit  plusieurs 
fois  au  cirque  et  reconnut  qu'il  y  avait  dans  Baucher  quelque 
chose  de  vrai  et  de  supérieur  dans  la  pratique  à  tout  ce  qui 
avait  paru  jusqu'alors. 

Ayant  conservé  une  sorte  de  tutelle  sur  TÉcole  de  cava* 
lerie,  le  général  Oudinot,  très  en  faveur  à  cette  époque,  ne 
voulant  pas  s'en  rapporter  à  sa  propre  appréciation^  fit  venir  à 
Paris  le  commandant  de  manège  Rousselet,  un  des  hommes 
de  cheval  personnifiant  le  mieux  l'Ecole  française  par  son  tact, 
sa  douceur,  sa  position  à  la  Nestier  et  son  exécution  toujours 
pure  et  dégagée  de  tous  effets  de  force  et  de  contrainte. 

Le  général  Oudinot,  dans  sa  bonne  foi  de  vieux  soldat, 
ne  pensant  qu'au  parti  qu'on  pouvait  tirer  des  moyens  em¬ 
ployés  par  Baucher,  se  rendit  au  cirque  avec  le  commandant 
Rousselet,  qui  s'empressa  de  rendre  justice  au  savant  prati- 
cien,  avec  lequel  il  eut  du  reste  une  longue  entrevue. 

C'est  vers  cette  époque  que  le  colonel  Guérin  faisait,  en 
qualité  de  sous-maitre,  son  entrée  au  manège  de  Saumur. 
C'était  Télève  du  commandant  Rousselet,  pour  lequel  il  pro¬ 
fessait,  du  reste,  une  admiration  sans  bornes.  Il  ne  pouvait 
entrer  dans  Tesprit  du  jeune  élève  que  son  maître  fût  appelé 
à  aller  dans  un  cirque  pour  y  admirer  un  salfimhanque.  Aussi 
grande  était  la  curiosité  du  sous-maître  de  connaître  l'opi¬ 
nion  du  commandant,  dont  il  attendait  le  retour  avec  la  plus 
grande  anxiété. 

Dès  le  retour  du  commandant  Rousselet  et  à  sa  première 
apparition  au  manège,  le  sous*maître  Guérin  lui  dit:  ^  Eh 
bien,  mon  commandant,  on  a  voulu  vous  apprendre  à  brider 
le  cheval  par  la  tête! 
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Quelle  ne  fut  pas  la  stupéfaction  de  l’élève  lorsque 
M.  Rousselet  lui  répondit,  avec  son  bienveillant  sourire: 

—  Non,  mon  enfant,  non,  on  n’a  point  voulu  m’apprendre 
ce  que  je  savais,  Baucher  tiesl  point  mt  saltimbanque  ;  il  est. 
l’auteur  d’une  méthode  toute  nouvelle.  Chose  surprenante, 
il  est  aussi  précis  dans  ses  explications  qu’il  est  précis  en 
selle:  c’est  toute  une  révolution  qui  se  prépare  dans  l'équi¬ 
tation. 

Le  commandant  Rousselet,  qui  connaissait  l’amour  de  .son 
élève  pour  le  cheval,  ajouta;  Vous  êtes  appelé  à  aller  loin 
en  étudiant  les  principes  de  M.  Baucher,  avec  votre  amour 
de  l’art,  vos  heureuses  dispositions  et  votre  tendance  à 
rechercher  le  pourquoi,  vous  irez  loin. 

Comme,  dès  la  rentrée  du  commandant  Rousselet  à  Sau- 
mur,  le  ministre  de  la  guerre  avait  donné  l’ordre  à  M.  de 
L’Herme  de  Novîtal  de  venir  à  Paris  pour  étudier  la  mé¬ 
thode  Baucher,  celui-ci  revint  à  l’École  émerveillé  de  ce 
qu’il  avait  vu,  abjurant  le  passé.  11  s’empara  aussitôt  de 
ses  .sous-maîtres  pour  les  initier  à  ce  qu’il  avait  appris. 
Dire  combien  ces  nouveaux  moyens,  expliqués  avec  préci¬ 
sion  et  suivis  de  résultats  inconnus  jusqu’à  ce  jour,  électri- 
-sèrent  ces  jeunes  sous-maîtres  est  impossible,  et  déjà,  dans 
leur  modeste  sphère,  ils  causaient  et  discutaient  sans  cesse 
entre  eux  de  cette  méthode,  alors  que,  dans  des  régions 
plus  élevées,  les  passions  ét  les  inimitiés  s’allumaient. 

Vers  le  milieu  de  janvier  1843,  Baucher  envoyait  à  Saumur 
ses  deux  chevaux  Partisan  et  Neptune,  avec  lesquels  il  était 
reçu  pour  initier  à  sa  méthode  les  capitaines  instructeurs 
de  Saumur  et  les  écuyers  instructeurs  des  régiments  qui  y 
étaient  convoqués. 

Baucher  monta  à  plusieurs  reprises  Partisan,  qui  restera 
comme  la  plus  remarquable  expression  de  sa  méthode. 
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Comme  l’a  dit  le  baron  d'Étreillis  dans  son  livre:  Ecuyers  et 
cavaliers,  Baucher  voulait  prouver  par  la  perfection  du  tra¬ 
vail  de  son  cheval,  qui  était  un  pur-sang,  la  valeur  de  sa 
méthode.  Il  eut  un  plein  succès. 

En  dehors  des  leçons  qu’il  donnait  aux  capitaines  instruc¬ 
teurs,  Baucher  voulut  aussi  avoir  le  cours  des  sous-maîtres. 
Il  leur  donna  la  leçon  pendant  un  mois,  et  parmi  ceux-là 
figuraient  le  colonel  Guérin  et  M.  Dijon,  qui  fut  plus  tard 
écuyer  commandant  à  l’Ecole  d’état-major.  Guérin  fut  l’élève 
privilégié  de  Baucher,  qui  lui  donna  à  dresser  Nelson,  un 
cheval  d’une  rétivité  extrême  et  excessivement  dangereux 
par  ses  défenses.  Ce  cheval  fut  dressé  très  rapidement. 

Baucher  fut  émerveillé  du  travail  de  son  élève.  Vous  avez 


la  solidité  du  comte  d’Aure,  lui  dit-il,  vous  savez  ce  que 
vous  faites  et  savez  le  dire.  Les  camarades  de  Guérin  ajou¬ 
tèrent:  „  Et  un  jour,  c’est  toi  qui  seras  écuyer  en  chef  de 
l’École." 

■r 

Baucher  quitta  l’Ecole  en  laissant  au  commandant  de  No- 
vital  le  soin  de  continuer  ses  leçons;  et,  disons-le,  à  la 
louange  de  cet  homme  de  cheval,  il  ne  négligea  rien  pour 
faire  triompher  la  méthode  Baucher,  qui  recrutait  chaque 
jour  de  nouveaux  partisans. 

La  mauvaise  foi,  la  haine,  tout  fut  mis  en  œuvre  pour 
combattre  le  savant  écuyer. 

Parmi  les  plus  hostiles  à  la  nouvelle  école,  se  trouvait  le 
comte  d’Aure,  qui,  ayant  gagné  à  sa  cause  le  duc  de  Ne¬ 
mours,  arrivait  à  se  faire  nommer,  quoique  civil,  écu^œr  en 
chef  de  l’Ecole  de  cavalerie. 

D’Aure  était,  je  dois  le  dire,  un  homme  de  cheval  de 

grande  valeur,  dont  la  réputation  avait  été  faite  par  sa  belle 

prestance  et  sa  solidité  à  cheval.  Comme  il  venait  à  Saumur 

* 

pour  déraciner  la  plaie  et  détruire  la  gangrène,  le  jeune 
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Guérin,  qui  était  alors  sous-lieutenant  sous-écuyer,  lui  fut 
signalé  comme  un  bauchériste  effréné;  le  comte  d’Aure,  qui 
pouvait  obtenir,  si  tel  avait  été  son  bon  plaisir,  le  renvoi  de 
cet  officier,  se  contenta  de  le  plaisanter  ;  niais  comme,  en 
Somme,  Il  lui  reconnaissait  une  grande  valeur  équestre,  il 
fut  plein  de  bienveillance  pour  lui. 

L-e  passage  du  comte  d’Aure  à  l’École  de  cavalerie  de 
Sauniur  ne  produisit  rien  de  bien  saillant.  L’École  fut  nulle 
en  tant  que  progrès  en  équitation,  et  à  part  le  livre  qu’il 
écrivit,  il  ne  fut  pas,  quoique  célèbre  à  juste  titre  dans  les 
annales  de  l’équitation,  ce  que  l’on  appelle  un  maître  dans 
toute  l’acception  du  mot. 

D’Aure  était  un  splendide  improvisateur,  bien  fait  pour  stu¬ 
péfier  les  spectateurs;  mais,  pour  de  véritables  connaisseurs, 
il  n’obtenait  ses  résultats  que  par  des  effets  de  force,  une 
brutalité  sans  égale  qui  terrifiait  le  cheval  qu’il  montait. 

d  avait  de  bonnes  idées  cependant,  et  c’est  à  lui  qu’on 
doit  la  part  si  large  qui  a  été  faite  à  Sauniur,  à  l’équitation 
hardie,  qui  est  le  propre  de  celle  qu’on  doit  enseigner  à  des 
Soldats,  Il  s’est  attaché  à  développer  cette  instruction  par 
ic  travail  en  carrière,  qui  était  limité  avant  lui  au  terrain  de 
manœuvre,  le  Chardonnet.  Quand  les  courses  furent  insti¬ 
tuées  à  Saumur,  il  y  fit  participer  les  élèves,  ce  qui  donna 
grand  élan  au  travail  'du  dehors.  Mais,  je  le  répète, 
d  Aure  montait  fort  peu  au  manège,  et  il  ne  savait  rien  y 

enseigner. 

Lorsqu’en  1855,  il  quitta  le  commandement  de  l’Ecole, 
M.  Guérin,  qui  n’avait  alors  que  quatre  ans  de  grade  de  ca¬ 
pitaine,  fut  nommé  écuyer  en  chef,  quoique  ne  figurant  pas 
tableau  d’avancement  et  qu’il  y  eût  des  capitaines  plus 
anciens  que  lui  dans  le  cadre  de  l’École. 

G  est  le  comte  d’Aure  qui  désigna  le  capitaine  Guérin, 
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son  antagoniste  cependant,  pour  lui  succéder  dans  la  direc¬ 
tion  du  manège  de  Saumur, 

Deux  ans  après,  le  capitaine  Guérin  fut  promu  chef  d'es- 
cadVon  et,  en  1864,  il  quitta,  après  avoir  formé  plus  de  deux 
mille  élèves,  le  manège  de  l'École  par  voie  d'avancemenL 
Dès  qu'il  prit  le  commandement  du  manège,  le  capitaine 
Guérin,  qui  venait  de  produire  son  premier  ouvrage:  Ü École 
de  cavalerie  au  manège,  s’attacha  à  imiformiser  renseigne¬ 
ment  et  à  y  établir  une  fusion  entre  ce  que  Ton  appelait  la 
méthode  d'Aure  et  la  méthode  Baucher,  Tune  symbolisant 
r équitation  hardie  du  dehors  et  T  autre  l'académie  équestre 
de  haute  école;  et  voulant  arriver,  coûte  que  coûte,  à  obtenir 
des  résultats  sérieux,  il  prêcha  d'exemple  en  montant  en 
reprise  d'écuyer  Intrépide,  un  cheval  de  demi-sang,  de  1^,67, 
et  remontant  le  lendemain  le  même  cheval  pour  suivre  une 
chasse  en  forêt,  ce  qui  ne  rempêcha  pas  d'arriver  le  premier 
à  l’hallali.  II  dressa  ensuite  Norfolk,  un  cheval  anglais  grand, 
trapu,  très  ardent,  et  qui  était  encore  plus  cheval  de  haute 
école  que  le  premier. 

L'un  et  l'autre  avaient  été  dressés  selon  la  méthode  Bau- 
cher,  et  comme  ils  étaient  aussi  brillants  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur,  la  démonstration  était  facile* 

Les  cours  de  l'écuyer  en  chef  Guérin,  que  je  m'honore 
d'avoir  eu  pour  Maître,  étaient  très  intéressants,  cela  était 
dû  en  grande  partie  à  la  manière  claire  et  lucide  avec 
laquelle  il  captivait  ses  élèves  dans  ses  explications, 

Mais  le  commandant  Guérin  voulut  vulgariser  cette  fusion 
et  détruire  à  tout  jamais  le  préjugé  que  le  cheval  de  haute 
école  était  impropre  aux  exercices  extérieurs.  Pour  arriver 
à  ce  but,  il  prit  lui-même  la  direction  de  ses  sous-maîtres  de 
manège,  et  à  l'aide  d'un  travail  progressif  et  raisonné  il 
forma  une  pépinière  d'écuyers  qui  marqua  et  dont  on  parle 
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encore.  Ce  furent  MM.  Esnault,  Triboulet,  Javez,  Serre,  de 
Maillé  et  Chaverondier,  aujourd’hui  colonel  commandant  le 
dépôt  de  remonte  de  Caen. 

Ces  jeunes  gens  exécutaient  au  manège  tout  le  travail  de 
haute  école  avec  une  précision  digne  d’envie,  montaient  les 
sauteurs  en  liberté  d’une  façon  très  remarquable  et  mon¬ 
taient  en  carrière  avec  la  plus  extrême  vigueur. 

Ce  commandant  Guérin,  qui  a  fait  paraître  un  autre  ou¬ 
vrage  sur  le  (fressag'e  dit  cheval  de  guerre,  n’a  jamais  été 
préoccupé  que  d’une  pensée:  celle  de  prendre  à  chacun  des 
écuyers,  prédécesseurs  de  Baucher,  ce  qui  lui  semblait  bon 
^t  pratique  pour  la  cavalerie,  d’écarter  le  faux  et  l’inutile, 
tout  ce  qui  tenait  du  cheval  savant,  pour,  avec  son  expé- 
fience,  en  former  un  tout  rationnel. 

Parmi  les  nombreux  chevaux  qui  ont  été  dressés  par  le 
colonel  Guérin,  qui  a  poussé  jusque  dans  ses  dernières  limites 
1  équitation  hardie,  inaugurée  par  le  comte  d’Aure,  il  s’en 
trouve  quelques-uns  de  fort  connus  des  hommes  de  cheval, 
tels  que  Masqtte,  un  anglo-arabe  qui  séduisit  si  bien  M.  de 
Thanneberg,  alors  inspecteur  des  haras,  qu’il  voulut  en  faire 
un  étalon,  malgré  ses  vingt-deux  ans.  Il  n’avait  pas  une  tare 
et  Dieu  sait  s’il  était  bauchérisé. 

Après  lui,  je  citerai  Homère,  qui  fut  pris  poulain,  et  qui 
fut  le  dernier  cheval  que  dressa  M.  Guérin,  comme  écuyer 
*^0  chef.  Il  marchait  à  un  passage  très  élevé  et  très  soutenu, 
pendant  un  temps  illimité,  sur  toutes  les  lignes  de  une  ou 
deux  pistes,  exécutant  avec  brio  toutes  les  figures  de  ma- 
^ége,  en  changeant  de  pied  tous  les  deux  temps. 

Norfolk  et  Intrépide,  dont  j'ai  déjà  parlé,  étaient  aussi 
réguliers  dans  leur  travail  de  haute  école  que  brillants  à 
l’extérieur. 

•  Avec  ces  deux  chevaux,  le  colonel  Guérin  avait  atteint  le 


40 


LES  HOMMES  DE  CHEVAL 


but  qu’il  poursuivait  depuis  longtemps,  pour  infirmer  l’opi¬ 
nion  erronée  qiiun  cheval  bauchérisc  était  disloqué,  privé 
de  toute  initiative  et  par  cela  même  automate  au  manège, 
sans  initiative  et  sans  détente  à  l’extérieur. 

L’écuyer  en  chef  Guérin  a  donc  justifié  la  bonne  opinion 
que  jeune  encore  il  avait  fait  naître  dans  l’esprit  de  Rous¬ 
selet,  de  L’IIernie  de  Novital,  Baucher  et  d’Aure  lui-même 
qui,  ayant,  un  jour,  monté  Intrépide,  dit  aux  officiers  qui 
l’accompagnaient  :  „  ce  b. . .  de  Guérin  a  parfaitement  com¬ 
pris  ma  méthode;  je  n’ai  jamais  monté  un  cheval  plus 
agréable  que  celui-ci." 

Le  colonel  Guérin,  par  son  travail,  ses  aptitudes  et  son 
amour  pour  le  cheval  qu’il  cultivait  comme  un  artiste,  et  par 
les  élèves  et  les  écrits  qu’il  a  laissés,  a  marqué  sa  place  dans 
les  annales  de  l'équitation. 


LE  COMMANDANT  DUTILH 

Cet  homme  de  cheval,  qui  compte  clans  l’armée  française 
tant  de  brillants  élèves,  a  été  très  discuté,  de  son  vivant. 
Après  sa  mort,  il  est  encore  attaqué  de  temps  en  temps  de 
la  façon  la  plus  vigoureuse,  mais  il  est  également  défendu 
par  de  chaudes  et  ardentes  sympathies.  N’est-ce  pas  une 
preuve  évidente  de  la  force  et  de  la  supériorité  de  celui 
que  poursuivent,  jusque  dans  la  tombe,  d’acerbes  critiques 
auxquelles  répondent  d'éclatants  panégyriques?  N’est-ce 
pas  l’indice  certain  de  l’autorité  et  de  l’influence  qu’il  a  si 
longtemps  exercées  dans  la  carrière? 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  commandant  Jouît  dans  le  monde 
équestre  d’une  telle  notoriété  que  sa  place  était  naturelle- 
uient  marquée  dans  cette  galerie,  et  que  nous  devions 
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accorder  à  sa  mémoire  les  lionneurs  de  ce  minuscule  Pan- 
théon. 

Barada-Dutilh  était  un  enfant  naturel,  qui  entra  à  Saumur 
comme  élève  trompette,  ainsi  que  nous  l'atteste  un  ancien 
capitaine  de  la  garde  impériale,  qui  l*y  a  conniL  Plus  tard 
il  devint  sous-maître,  et  c'est  au  travail  seul  qu'il  a  dù  la 
situation  à  laquelle  il  est  parvenu.  Si  on  consultait  les 
tableaux  d'honneur  de  l’école,  on  y  verrait  briller,  chaque 
année,  en  lettres  d*or  le  nom  de  Barada,  avec  le  numéro  i 
des  sous-maîtres,  pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  au 
manège. 

C'est  même  grâce  à  ces  succès  répétés  qu'il  put  forcer 
son  père  à  kü  donner  enfin  le  nom  de  Dutilh,  qu'il  a  depuis 
si  honorablement  porté. 

Malgré  son  calme  et  sa  froideur,  qui  sont  demeurés 
typiques,  Dutilh  avait  la  vigueur  et  la  ténacité  du  comte 
d'Aure,  ainsi  que  le  brio  et  l'entrain  du  commandant  Guérin. 

Ce  dernier  avait  en  si  haute  estime  Barada,  qu'en  185g, 
alors  que  celui-ci  n'était  que  lieutenant-sous-écuyer,  il  l'avait 
chargé  du  cours  d'équitation  des  lieutenants  d'instruction, 
fait  sans  précédent  à  cette  époque. 

Aussi  modeste  que  savant,  le  commandant  Dutilh  avait 
refusé,  deux  fois,  après  la  guerre,  de  se  laisser  nommer 
commandant  du  manège  de  Saumur;  ce  n'est  qu'en  1875 
qu'il  fut  enlevé  office ^  au  5®  régiment  de  dragons,  où  il 
était  chef  d'escadron,  et  que  les  fonctions  d'écuyer  en  chef 
lui  furent  confiées  après  le  départ  du  lieutenant-coloneî  de 
Lignières,  qui  venait  d'être  nommé  au  commandement  du 
deuxième  régiment  de  chasseurs. 

Il  avait  beaucoup  d'esprit,  ce  qui  ne  nuit  jamais,  mais  ce 
qui  est  très  rare  chez  les  hommes  aussi  heureusement  doués 
sous  ce  rapport;  il  était  rempli  de  bienveillance,  non  seule- 
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ment  pour  ses  inférieurs  et  ses  égaux,  mais  encore  pour 
ses  supérieurs. 

Un  de  ses  élèves  les  plus  distingués  nous  rappelle  qu’il 
voit  encore  le  commandant  Dutilh,  arrivant  au  milieu  d’un 
cours  d’hippologie  et  tenant  ses  élèves,  pendant  une  heure, 
sous  le  charme  de  sa  vive  parole  pleine  d’images  colorées 
et  de  saillies  heureuses. 

Pour  juger  sainement  le  caractère  d’un  homme,  il  ne  faut 
pas  toujours  s’en  rapporter  aux  racontars  qui  courent  dans 
les  gazettes;  il  est  plus  sage  de  consulter  ceux  qui  ont  long¬ 
temps  vécu  dans  l’intimité  des  gens,  et  lorsque  ceux-là  sont 
unanimes  pour  parler  d’un  homme  dans  les  meilleurs  termes, 
leur  jugement  doit  être  considéré  comme  sérieux  et  accepté 
sans  opposition  ni  appel. 

Ainsi  tous  les  jeunes  que  nous  avons  consultés  se  plaisent 
à.  rendre  hommage  à  ses  brillantes  qualités.  L’un  d'eux  nous 
déclare  qu'il  est  certain  de  n’être  contredit  par  personne,  en 
affirmant  que  le  commandant  Dutilh  était  adoré  de  tout  son 
personnel,  écuyers  et  élèves,  à  qui  il  paraissait  d’ailleurs 
heureux  de  rendre  leur  affection.  Il  nous  cite  même  MM.  de 
Bellegarde,  de  Witt,  de  Piolant,  de  Sesmaisons,  de  Vaulogé, 
de  Canisy,  de  Cahouét,  de  Lur  Saluées,  Deschênes,  Sîèyès, 
Abonneau,  et  tant  d’autres  qui,  derrière  le  commandant 
Dutilh,  faisaient  les  reprises  admirables,  tant  applaudies  aux 
carrousels  de  1875  à  1876,  comme  prêts  à  porter  témoignage 
de  l’exquise  bienveillance  dont  leur  ancien  chef  avait  fait 
preuve,  à  maintes  et  maintes  reprises,  vis-à-vis  d’eux. 

Le  commandant  prêchait  d’exemple  :  il  était  aussi  beau  à 

» 

Voir  sur  un  obstacle  qu’entre  les  murs  du  manège.  Ceux 
qui  ont  monté  Betting  savent  réellement  ce  que  c’est  qu’un 
cheval  droit. 

Sa  méthode  était  la  simplicité  ;  «  Je  ne  suis  pas  un 
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savant!»  disait -il  souvent.  «L’équitation  n’est  pas  une 
science  difficile.  Mettez-vous  d’abord  à  votre  aise  sur  votre 
cheval.  Pas  de  raideur  académique!  Soyez  sûr  que,  si  vous 
êtes  gêné,  vous  gênez  votre  cheval  !  » 

Placer,  division  des  appuis  dans  la  bouche  du  cheval, 
descente  de  main,  tels  sont  les  points  sur  lesquels  il  insistait 
avec  raison,  puisque  la  connaissance  de  ces  règles  est  indis¬ 
pensable  à  celui  qui  veut  dresser  un  cheval  et  le  monter. 

Peut-être  un  de  ses  élèves,  que  nous  ne  nommerons  pas, 
a-t-il  été  porté  à  abuser  de  la  descente  de  main;  mais  nous 
n’oserions  pas  en  faire  un  grief  sérieux  à  son  professeur. 

On  reproche  souvent  au  commandant  Dutilh  de  n’avoir 
pas  consigné  par  écrit  ses  observations.  Mais  tous  les 
maîtres  n’ont  pas  écrit  des  volumes,  et  quelques-uns  de  ceux 
qui  l’ont  fait  n’ont  pas  toujours  été  des  plus  heureusement 
inspirés.  Soîleysel,  qui  a  écrit  entre  autres  le  Parfait 
Mareschai ,  ne  montait  à  cheval  que  dans  son  cabinet,  et 
Pignatelli  qui,  au  contraire,  avait  horreur  de  l’encre,  a  laissé 
d’excellents  élèves:  Salomon  de  la  Proue  et  Pluvinel.  Nous 
avons  cité  plus  haut  ceux  du  commandant  :  n’ont-ils  pas  tous 
un  nom  dans  la  cavalerie? 

Personne  ne  maniait  la  longe  comme  lui  et  ne  mettait 
plus  vite  un  cheval  sur  les  obstacles. 

il  n’avait  pas  de  parti  pris,  et  cet  élève  favori  du  comte 
d’Aure  rendait  souvent  hommage  au  talent  de  Baucher. 

—  Toutes  les  méthodes  sont  bonnes,  dit-il,  et  la  meilleure 
de  toutes  serait  celle  de  l’écuyer  qui  aurait  assez  de  discer¬ 
nement  pour  emprunter  à  chaque  professeur  ce  qu’il  a  de 
bon  et  qui  aurait  le  courage  d’avouer  ses  propres  erreurs. 

Avec  cela,  ce  causeur  agréable,  ce  maître  qui  savait  ensei¬ 
gner  et  démontrer,  obtenait  très  rapidement  de  remarquables 
résultats  sur  tous  les  chevaux  qui  lui  passaient  par  les  mains. 
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Qui  ne  se  rappelle  son  sauteur  Raphaël^  la  cause  de  tant 
de  paris  parmi  les  plus  pinçards  des  Saumuriens,  et  la  lég^ende 
de  sa  mort? 

On  répandit  en  effet  le  bruit  que  Raphaël,  sur  le  dos  de 
qui  personne  ne  pouvait  tenir,  avait  été  empoisonné* 

Un  farceur  prononça  en  ces  termes  son  oraison  funèbre  : 

—  Celui  qui  s'est  servi  de  la  réaction  devait  périr  par  la 
réaction»*  chimique* 

V’^ers  la  fin  de  1876,  la  santé  du  commandant  Diuilh  com¬ 
mença  à  décliner:  il  ne  sortait  plus  qu'avec  des  lunettes 
bleues*  Plus  tard,  il  ne  lui  fut  même  plus  permis  de  sortir,  11 
se  résigna  et  prit  sa  retraite.  Quelques  mois  après,  il  mourait 
regretté  de  tous  et  laissant  un  nom  qui  est  synonyme  de 
gaieté,  cVélan,  de  savoir  et  de  larges  conceptions* 

C'est  par  ses  élèves  que  la  génération  présente  a  été 
dressée,  et  il  suffit  d'assister  aux  carrousels  de  fin  d'année 
à  Saiimur,  aux  Cross-Country  de  V^errière  ou  de  la  Croîx- 
de-Berny,  pour  reconnaître  que  sa  méthode  est  bonne* 


LE  COLONEL  DE  LIGNIERES 


C*esten  1862^  à  Té- 
poque  de  mon  cours 
à  Saumur,  que  j'ai 
connu  le  colonel  de 
Lignières ,  qui  était 
attaché  à  T  École,  en 
qualité  de  lieutenant 
sous-écuyer*  Son 
goût  pour  les  courses 
en  steeple - chase 
remportant  sur  celui 
de  l'équitation  pro¬ 
prement  dite,  fit  qu’il 
s'occupa  plus  spécia¬ 
lement  des  premières  dans  lesquelles  il  courut  plusieurs  fois 
brillamment  sur  son  cheval  de  pur  sang  Olga. 

M.  de  Lignières  fut  promu  capitaine,  quitta  3’Kcole;  et  la 

f 

guerre  de  1870  le  trouva  chef  d’escadron  à  Tarmée  de 
Metz,  où  il  prit  le  commandement  d’un  escadron  d'éclai¬ 
reurs* 

l 

Après  la  guerre,  le  commandant  de  Lignières  lut  appelé, 

F 

en  qualité  d'écuyer  en  chef,  à  l'Ecole  de  cavalerie,  à  la  tête 
de  laquelle  se  trouvait  alors  le  général  Thornton*  Un  fait 
marque  tout  particulièrement  ie  passage  de  M*  de  Lignières 
à  l’École  de  cavalerie*  Ce  fut  rintroduction  du  cheval  pur- 
sang  au  manège  de  l'École* 

Oui,  certes,  ainsi  que  l'apprécie  le  baron  d'Étreillis,  Lintro- 


« 


Colonel  île  Clgnifercs. 
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duction  du  cheval  de  pur-sang  dans  les  écuries  du  manège 
fut,  en  tant  que  ressource  en  équitation,  une  heureuse  idée, 
car  comme  lui  nous  pensons  que  le  cheval  de  pur-sang  est, 

EN  UN  MOT,  LE  MEILLEUR  CHEVAL  TOUJOURS  ET  PARTOUT.  Mais 

ce  que  nous  contestons  de  la  manière  la  plus  formelle,  c’est 

<jue  le  cheval  de  pur-sang  eût  été  jusqu’alors  systématique- 

meut  écarté  des  écuries  du  manège  de  Saumur.  Toute  mili- 
* 

taire,  l’Ecole  n’avait  qu’à  se  conformer  au  mode  de  recru¬ 
tement  des  remontes,  et  à  choisir  ses  chevaux  parmi  ceux 
achetés  par  les  comités.  Pour  arriver  au  pur-sang  il  fallait 
ce  qu’a  obtenu  le  commandant  de  Lignières,  une  modification 
dans  les  reglements.  Et  puis  ce  cheval  de  pur-sang  était-il 
une  nécessité?  C’est  ce  que  nous  ne  pensons  pas.  Car,  a-t-on 
songé  au  but?  S’est-on  demandé  dans  quelle  circonstance 
de  leur  vie  militaire  les  élèves  de  Saumur,  aux  très  rares 
exceptions  près  de  ceux  qui  ont  assez  de  fortune  pour 
s’acheter  un  cheval  de  pur-sang  jet  pour  le  nourrir,  auraient 

l’occasion  de  monter  des  chevaux';  de  cette  qualité  supé- 
« 

rieure. 

A-t-on  songé  qu’après  avoir  monté,  à  l’École,  ces  che¬ 
vaux  d’élite,  les  élèves  trouveraient  bien  insignifiants  ceux 
que  les  remontes  sont  chargées  de  leur  fournir,  et  que  la 
plupart  sont  pourtant  appelés  à  monter  pendant  toute  leur 
carrière,  et  qu’il  est  si  utile  de  leur  faire  apprécier  et  aimer. 
Le  goût  de  l’équitation  et  l’amour  du  cheval,  surtout  pour 
ceu.x  qui  les  possèdent  déjà,  se  développent  en  raison  directe 
des  chevaux  qu’ils  montent.  Pourquoi  préparer  aux  élèves 
la  déception  qui  les  attend?  Car  après  avoir  goûté  des  joies 
que  cause  au  cavalier  le  cheval  de  pur-sang  bien  dressé, 
n’est-ce  pas  pour  lui  une  déception  d'en  être  réduit,  après 

■r 

son  séjour  à  l’Ecole,  à  ne  plus  monter  que  l’espèce  de  che¬ 
vaux,  dite  de  tête,  fournis  par  les  remontes?  N’est-ce  pas 
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attiédir  son  g’oùt  pour  l’équitation?  Au  point  de  vue  de 
rarrhée  on  peut  dire  que  l’introduction  du  cheval  de  pur- 
sang,  en  trouvât-on  assez  et  le  prix  en  fût-il  abordable  pour 
le  budget  des  remontes,  serait  une  faute  énorme  dont  les 
conséquences  seraient  incalculables. 

En  effet,  sur  quoi,  dans  les  marches,  les  officiers  peuvent- 
ils  apprécier  le  degré  de  fatigue  du  cheval  de  troupe  et 
déterminer  le  repos  nécessaire  à  lui  donner,  si  ce  n’est  en 
jugeant  l’état  de  sa  propre  monture  qui  est  chargée  et  supé¬ 
rieure  aux  autres. 

Or,  on  le  sait,  le  cheval  de  pur-sang  étant  plus  que  tout 
autre  susceptible  de  marcher  longtemps  sans  fatigue  sensi¬ 
blement  apparente,  les  officiers  seraient  privés  du  rensei¬ 
gnement  si  utile  pour  savoir  le  moment  opportun  où  ils 
doivent  faire  une  halte  plus  ou  moins  prolongée. 

Enfin,  dans  une  charge  à  fond,  les  chevaux  de  pur-sang, 
ayant  une  vitesse  infiniment  supérieure  à  celle  des  chevaux 
de  troupe,  auraient  bientôt  distancé  ces  derniers,  et  les  offi¬ 
ciers,  isolés  en  quelque  sorte  du  rang,  arriveraient  de  beau¬ 
coup  avant  leurs  soldats  à  la  rencontre  avec  l’ennemi,  et  de 
là,  on  le  comprend,  un  désastre  évident. 

Nous  ne  blâmons  pas  les  efforts  que  le  colonel  de  Lignières 
a  déployés  pour  faire  triompher  son  idée,  loin  de  là,  elle  a 
été  bonne  et  généreuse  en  soi,  mais,  nous  le  répétons,  nous 
ne  pouvons  pas  l’approuver,  pour  les  raisons  que  nous 
venons  d’énoncer  plus  haut.  Le  mieux  est  souvent  l'ennemi 
du  bien;  et,  dans  l’espèce,  c’est  ici  le  cas. 

Le  passage  du  colonel  de  Lignières,  comme  écuyer  en 
# 

chef  de  Tflcole,  nous  remet  en  mémoire  deux  faits  saillants 
qui  se  rattachent  à  M.  de  Novital,  l’un  de  ses  prédécesseurs. 

Le  commandant  de  Novital,  l’un  des  plus  brillants  cavaliers 
de  l’ancienne  école,  fut,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  à  une 
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autre  place,  envoyé  à  Paris,  en  1842,  par  le  ministre  de  la 
guerre,  pour  y  étudier  la  méthode  Baucher.  Quoique  înibu 
des  anciens  principes  et  conséquemment  en  défiance  contre 
ceux  qu’il  venait  examiner,  sous  la  direction  du  maître,  traité 
jusque-là  ‘de  saltimbanque,  le  commandant  de  Novital,  dans 
sa  loyauté  de  soldat,  n’hésita  pas,  en  présence  des  résultats 
qu  il  avait  sous  les  yeux,  à  abjurer  le  passé  et  à  devenir  un 
chaleureux  partisan  de  Baucher,  à  tel  point  que  le  rapport 
qu’il  dut  faire  sur  sa  mission  se  terminait  par  cette  phrase  : 
„  La  méthode  Baucher  est  une  nouvelle  fontaine  de  Jouvence 
où  les  vieilles  traditions  viendront  se  retremper.  “ 

On  le  voit  par  cette  pensée,  le  commandant  de  Novital  ne 
condamnait  pas  d’une  manière  absolue  la  vieille  équitation, 
mais  il  disait  nettement  que  la  méthode  Baucher  était  telle 

f 

qvi  il  y  avait  un  pas  immense  de  fait  par  elle  dans  le  progrès, 
qu'il  fallait  se  hâter  des*en  emparer  pour  élever  le  niveau 
de  l’instruction  équestre. 

L’autre  fait,  Ignoré  de  presque  tout  le  monde,  et  que  nous 
tenons  de  notre  Maître,  s’est  passé  en  1843. 

Quelques  mois  après^  que  Baucher  eut  quitté  l'École, 
Laurent  Franconi  était  venu  à  Saumur  avec  sa  troupe*  Le 
général  commandant  l’Ecole  avait  mis  à  sa  disposition  le 
petit  manège  pour  y  établir  son  cirque.  Laurent  Franconi, 
représentant  la  vieille  école,  fit  une  visite  à  domicile  au 
commandant  écuyer  en  chef  de  Novital,  devenu  bauchériste, 
non  moins  fervent  que  convaincu. 

Le  commandant  de  Novital  sachant  l’heure  à  laquelle  le 
grand  écuyer,  son  aîné  de  beaucoup,  montait  à  cheval  le 
matin,  jugea  opportun  de  lui  rendre  à  cheval  sur  Omphaly 
la  visite  qu’il  en  avait  reçue. 

Là  et  après  les  compliments  d’usage  échangés,  Laurent 
Franconi  pria  le  commandant  de  Novital,  qu’il  savait  rallié 
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à  Ja  nouvelle  méthode,  de  monter  sa  jument  Norma.  —  C’est 
à  vous,  maître,  de  monter  Omphaly;  je  suis  chez  moi,  je 
vous  demande  cet  honneur,  répondît  le  commandant  de 
Novital. 

Laurent  Franconi,  saisissant  avec  empressement  la  gra¬ 
cieuseté  de  celui  dont  il  était  l’hôte,  descendit  de  Norma  et 
monta  immédiatement  Omphaly,  Décrire  parti  étourdissant 
qu’il  tira  de  ce  cheval  qui  avait  été  baucherisé  in  extenso, 
est  impossible;  disons  seulement  que  Laurent  Franconi  le 
monta  mieux  encore  que  l’écuyer  éminent  qui  l’avait  dressé. 
Ah  !  si  le  baron  d’Etreillis,  qui  a  écrit  qu’un  cheval  bauche¬ 
risé  est  immontable  par  tout  autre  cavalier  que  celui  qui  l’a 
dressé,  malgré  l’exemple  qu’il  cite  lui-même  de  Géricaidt, 
d’illustre  mémoire,  et  dont  je  parlerai  prochainement,  avait 
été  témoin  du  résultat  obtenu  par  celui  qui  représentait  alors, 
au  plus  haut  degré,  l’équitation  de  Versailles,  combien  eût 
été  différente  son  appréciation,  et  combien  eût-il  évité 
d’écrire  „  qu’il  n’était  pas  bien  sûr  qu’un  cheval,  après  avoir 
été  ainsi  désarticulé,  abandonné  à  lui-même,  serait  encore  en 
état  de  se  mouvoir  par  sa  propre  volonté.  " 

A  son  tour,  Laurent  Franconi  offrit  Norma  au  comman¬ 
dant  de  Novital,  qui  la  monta  non  sans  quelque  émotion, 
tant  était  grande  son  admiration  pour  le  savant  écuyer  qu’il 
venait  de  voir  à  l’œuvre;  tant  aussi,  dans  cette  modestie, 
apanage  du  vrai  talent,  qui  luî  était  [propre,  le  commandant 
de  Novital  redoutait  d’être  inférieur  à  lui-même.  Il  n’en  fut 
rien,  et  après  avoir  étudié  Norma  pendant  quelques  minutes, 
il  lui  fit  exécuter  tout  son  travail  avec  une  telle  perfection 
que  Laurent  Franconi  s’écria:  „Vous  êtes  bien  un  maître!  “ 

Pourquoi  le  comte  d’Aure  ne  fut-il  pas  aussi  grand  que 
Franconi?  Pourquoi  lui  qui  était,  et  par  son  talent,  et  par 
sa  position  sociale,  ancien  écuyer  cavalcadour  de  Charles X, 


51 


ÉQUITATION  SAVANTE  ^  DE  LICNIÈRES 


le  point  de  mire  de  tout  le  monde  équestre,  au  lieu  de  se 
déclarer  Tennemi  des  principes  de  Baucher^  ne  lui  tenditdl 
pas  la  main  et  ne  le  prit-il  pas  en  quelque  sorte  sous  son 
égide?  Qui  sait  ce  qu’il  ne  serait  pas  advenu  d’utile  pour 
réquitation  de  l’union  intime  de  ces  deux  talents  incon* 
testables* 


Mais,  on  le  sait;  de  Tavènement  de  Baucher  et  de  Toppo- 
sition  du  comte  d’Aure  naquirent  deux  camps  hostiles  dont 
les  passions,  allumées  par  des  controverses  insensées,  allèrent 
jusqu’à  rinimitié,  inimitié  dont  on  trouve  encore  aujourd’hui, 
après  quarante  ans  bientôt,  des  traces  aussi  vivantes  qu’au 
premier  jour. 


LE  L"“COLONEL  PfÊTU 


Le  lieutenant-colo¬ 
nel  Piétu ,  qui  a  été 
écuyer  en  chef  de  l'é¬ 
cole  de  Saumur ,  est 
entré  dans  l’armée  en 

volontaire  ;  c’est  un 
des  officiers  qui  se 
sont  le  plus  occupés  du 
cheval. 

l’époque  où  i!  appartenait 
au  manège  de  Saumur  comme 
sous- maître,  il  fit  preuve  de  qualités  exceptionnelles;  aussi 
lui  vit-on  monter  les  chevaux  les  plus  difficiles  de  l’école. 

Ses  premiers  professeurs  ont  été  MM,  Andlauer  et  Dutilh, 
sous-écuyers.  Après  eux  il  travailla  avec  le  comte  de  Mon- 
tigny  et  le  commandant  Guérin. 

Il  a  étudié  et  pratiqué  toutes  les  méthodes,  mais  la  mé¬ 
thode  Baucher  a  toutes  ses  préférences. 

Une  erreur  commune  à  beaucoup  des  contemporains  de 
Baucher  consistait  à  croire  que  le  célèbre  et  inimitable 
écuyer  enseignait  les  éléments  de  l’équitation,  tandis  que  ses 


1849,  comme  engagé 


équitation  savante  —  IZ-COLONEL  PIÉTU  53 

leçons  s’adressaient  seulement  à  des  cavaliers  déjà  habiles, 
en  état  de  le  comprendre,  et  il  était  très  sobre  d’explica¬ 
tions.  Il  fallait  presque  deviner  dans  les  quelques  mots 
expressifs  qu’il  prononçait,  en  les  accompagnant  souvent 
d’un  geste  également  expressif,  le  sens  des  principes  qu’il 
voulait  plutôt  formuler  que  développer.  Ses  ouvrages,  très 
profonds  pour  ceux  qui  sont  déjà  initiés  aux  pratiques 
équestres,  et  qui  peuvent  ainsi  savoir  lire  entre  les  lignes, 
sont  pleins  d’obscurité  pour  ceux  qui  n’ont  pas  le  tact  suffi¬ 
samment  formé. 

I,-a  progression  de  dressage  qu’il  indique,  et  qui  fournit 

des  moyens  si  rapides  pour  arriver  au  résultat  cherché, 

devient  funeste  aux  cavaliers  qui  ne  savent  pas  sentir  la 

nuance  qui  existe  entre  la  vraie  légèreté  du  cheval,  placé 

dans  l’équilibre  qui  convient  au  mouvement  demandé,  et 

1  acculement  où  Tamènent  fatalement  des  exigences,  qui  ne 

sont  pas  éclairées  par  un  tact  équestre  raisonné  et  secondé 

par  une  décision  que  peut  seule  donner  une  pratique  bien 

dirigée.  Pour  ne  citer  qu*un  exemple,  à  Tappui  de  ce  que 

^ous  venons  d^avaiicer,  nous  avons  toujours  vu  que  la 
« 

pirouette  renversée  au  demi- tour  sur  les  épaules,  très  puis¬ 
sante  comme  moyen  d'assouplissement  de  rarrière-main,  a 
causé  bien  des  déceptions  aux  adeptes  de  la  méthode  qui 
ne  se  sont  pas  assez  pénétrés  de  ce  principe,  base  de  toutes 
les  méthodes  de  dressage,  que,  «même  en  reculant,  le  cheval 
doit  avoir  envie  de  se  porter  en  avant 

II  faut  savoir  comprendre  Tesprit  de  cette  méthode  et  ne 
pas  la  prendre  absolument  à  la  lettre;  et  la  preuve  qu*il 
doit  en  être  ainsi,  c’est  que  tous  les  meilleurs  élèves  de 
l^aucher  la  modifient  suivant  le  genre  d’équitation  qu’ils  affec¬ 
tionnent  ou  suivant  leurs  aptitudes  individuelles.  Ce  sont 
* 

justement  les  cavaliers  insuffisants  ou  trop  suffisants  qui,  ne 
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comprenant  pas  l’esprit  des  paroles  ou  des  écrits  du  maître 
des  maîtres,  et  appliquant  à  la  lettre,  je  dirais  presque  à  la 
minute,  la  progression  indiquée  par  lui,  sont  arrivés  à  ces 
résultats  fâcheux  qui  ont  fait  attaquer  une  méthode  et  des 
principes  absolument  vrais,  mais  qui  demandent  une  appli¬ 
cation  intelligente  et  en  rapport  avec  le  genre  de  service 
auquel  on  destine  le  cheval. 

Un  de  ses  contemporains,  écuyer  aussi  remarquable  que 
consciencieux  et  qui  joignait  à  un  grand  savoir  la  modestie 
qui  accompagne  toujours  le  vrai  talent,  parlait  ainsi  de 
Baucher,  pour  lequel  il  professait  une  réelle  admiration  : 

„  Baucher  parlait  peu,  il  était  assez  avare  d’explications, 
mais  lorsqu’il  voulait  s’en  donner  la  peine,  il  faut  l’avouer, 
ses  démonstrations  étaient  toujours  parfaites.  II  eut  le  tort, 
à  son  arrivée  à  Paris,  d’attaquer  ses  devanciers  et  ses  con¬ 
temporains;  il  s’est  ainsi  aliéné  beaucoup  d’éCLi3''ers  qui 
seraient  devenus  ses  partisans.  Il  a  eu  aussi  le  malheur 
d’avoir  des  amis  imprudents  qui ,  par  leur  zèle  exagéré , 
leur  enthousiasme  intolérant,  lui  ont  suscité  beaucoup  d’en¬ 
nemis. 

„  A  mon  retour  en  France,  après  avoir  travaillé  et  pro¬ 
fessé  pendant  de  longues  années  en  Allemagne  et  en  Italie, 
j’entendis  parler  de  Baucher;  il  venait  d’aiTÎver  à  Paris.  II 
n’était  pas  encore  l’écuyer  que  l’on  a  depuis  admiré  pendant 
vingt  ans  au  cirque;  il  cherchait  sa  voie.  Je  l’avais  vu  tra¬ 
vailler  dans  son  petit  manège  du  faubourg  Saint-Martin:  il 
y  était  peu  séduisant  à  cheval,  mais  je  remarquai  certains 
effets  qui  dénotaient  un  chercheur  très  sagace.  J’en  causais 
un  jour  avec  un  amateur,  homme  d'esprit,  de  savoir,  mais 
un  peu  passionné,  qui  avait  pris  fait  et  cause  pour  l'ancienne 
école  et  qui  voulait  démolir  le  novateutY-sfcy;  je  lui  répondis: 
„  Mon  cher,  Baucher  est  tout  ce  que  vous  voudrez;  Xeno- 
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phon,  Pignatel,  de  la  Guérinière,  ont  été  aussi  des  nova¬ 
teurs,  et  ce  sont  eux  qui  ont  fait  progresser  l’art.  Attendez 
encore,  laissez-le  mûrir,  il  ne  renversera  pas  l’ancienne 
école,  mais  il  pourra  modifier  certaines  idées  un  peu  ar¬ 
riérées.  Ma  prédiction  s’est  réalisée  d’une  façon  victorieuse; 
j’ai  suivi  les  cours  de  ce  maître,  j’ai  travaillé  seul  avec  lui, 
I  ai  monté  ses  chevaux,  je  les  ai  toujours  trouvés  droits, 
iégers,  répondant  juste  il  toutes  les  aides,  et,  n’en  déplaise  à 
ses  détracteurs  (nomen  est  hgio),  ayant  conservé  tout  leur 
entrain,  tout  leur  perçant.  J’ai  souvent  répété  qu’il  serait  très 
avantageux  à  l’écuyer,  même  le  plus  habile,  ayant  assez 
d’esprit  et  d’amour  de  l’art  pour  mettre  de  côté  toute  sotte 
vanité,  de  s’entretenir  souvent  avec  lui  et  de  monter  ses 
chevaux. 


„  La  méthode  Baucher  a  été  adoptée  par  beaucoup  de 
cavaliers  qui,  malheureusement,  l’ont  mal  comprise;  ce  n’est 
que  sous  ses  yeu.x  que  de  bons  résultats  ont  été  obtenus, 
après  un  travail  assidu  de  plusieurs  années.  De  jeunes  cava¬ 


liers  fascinés,  fanatisés  par  l’exécution  incroyable  du  maître, 


ont  cru  pouvoir  aborder  les  difficultés  de  la  haute  école; 
loin  de  lui,  les  mécomptes,  les  désenchantements  ont  surgi. 
Au  lieu  de  s’avouer  leur  insuffisance  et  leur  manque  de  tact, 
ils  ont  maudit  la  méthode,  ils  ont  rendu  Baucher  responsable 
de  leur  maladresse,  de  leur  ignorance,  de  leur  précipitation. 
Les  plus  consciencieux  ont  répété  à  l’envi: 

„  La  méthode  est  trop  difficile.  " 

„Ce  lé  est  pas  elle,  aurait-on  pu  leur  répondre,  qui  est 
difficile,  c’est  l’équitation.  " 

„  Les  principales  causes  de  ces  non-succès  ont  été  les 
principes  si  vrais  émis  par  le  maître,  mais  si  mal  compris 
par  ses  élèves  qui  les  ont  pris  au  pied  de  la  lettre,  leur 
inexpérience  ne  leur  permettant  pas  de  constater  les  mauvais 
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effets  que  leur  travail  faux  et  incomplet  produisait  sur  leurs 
chevaux.  Je  vais  en  rappeler  quelques-uns: 

„Z(7  main  est  une  barrière  infrancliissable^  Sachez  vaincre 
toutes  les  résistances,  combattez  les  forces  instinctives  pour  y 
substituer  les  forces  transmises. 

^Multipliez  tes  effets  cC ensemble,  car  chaque  monvemeni 
détruit  l’équilibre. 

^Assouplissez  P encolure,  les  épaules,  l'arrière-main ,  afin  de 
pouvoir  annuler  toutes  les  résistances. 

Employez  l’éperon  pour  rassembler,  renfermer,  calmer, 
arrêter  et  décontracter ,  etc.“ 

„  Je  me  rappelle  ce  mot  de  liaucher,  à  propos  des  assou¬ 
plissements  poussés  à  l’excès  par  quelques-uns  de  ses  élèves: 

„Ils  dénouent,  disait- il,  mais  ils  ne  savent  pas  renouer.  " 

„  Il  aurait  pu  ajouter  ceci: 

„  Innocents,  vous  voulez  voler;  apprenez  d'abord  à  marcher.  “ 

Toutes  ces  prescriptions  sont  excellentes  et  sont  très 
compréhensibles  pour  un  homme  de  cheval  consommé;  leur 
juste  et  exacte  mise  en  pratique  est  difficile,  même  pour 
celui-ci.  Qu’attendre  alors  de  néophytes  n’a3'aiit  pour  guide 
que  leur  respect  pour  le  maître. 

Il  faut  avoir  travaillé  avec  une  grande  persévérance  pen¬ 
dant  de  longues  années,  avoir  monté  beaucoup  de  chevaux 
de  nature,  de  races  différentes,  être  devenu  un  homme  de 
cheval  complet,  possédant  fermeté,  décision,  tact,  sang-froid 
et  vigueur  pour  oser  se  servir  de  la  méthode,  excellentx:  si 
l’on  suit  bien  la  filière,  si  l’on  n’enjambe  pas,  si  l'on  ne  préci¬ 
pite  rien;  mais  désastreuse,  comme  tout  ce  qui  est  puissant, 
juste  et  positif,  si  l’expérience  équestre  ne  dirige  pas  le 
cavalier. 

Incontestablement,  je  le  répète,  „  la  méthode",  pratiquée 
par  des  cavaliers  expérimentés,  est  bonne,  quoi  qu'on  en  ait 
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dit,  même  pour  le  dehors,  avec  les  modifications  que  Baiicher 
a  indiquées. 

Mais,  si  l’on  perd  de  vue  que  le  but  du  dressage  est  de 
former  des  chevaux  pour  le  dehors,  la  chasse  et  la  guerre, 
que  le  cheval  de  haute  école  est  si  rare  qu’on  n’en  rencontre 
plus;  si,  en  outre,  on  se  laisse  entraîner,  à  son  propre  insu, 
par  les  résultats  surprenants  que  l’on  obtient,  on  fait  fausse 
route;  on  ne  peut  en  vouloir  qu'à  soi-même  et  non  pas  eà 
Baucher. 


> 


MAXIME  GAUSSEN 

Aussi  savant  homme  de  cheval  qii’écrivain  distingué, 
M.  M.  Gaussen  est,  si  j’ose  me  servir  de  cette  expression,  le 
poète  de  l’équitation,  tant  il  y  a  de  charme  dans  tout  ce  qu’il 
écrit,  concernant  le  cheval. 

C’est  un  délicat  dans  toute  la  force  du  terme,  qui  a  beau¬ 
coup  vu,  beaucoup  appris,  et  surtout  beaucoup  retenu. 
Modeste,  comme  le  sont  tous  les  hommes  de  vrai  talent, 
il  a  toujours  fui  le  bruit,  mais  sa  renommée  n’en  est  pas 
moins  grande  pour  cela,  et  tous  les  hommes  de  cheval 
vraiment  dignes  de  ce  nom  savent  l’apprécier  comme  il  le 
mérite,  et  ils  savent  tellement  l’apprécier  que  beaucoup 
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d’entre  eux  viennent  fréquemment  le  visiter  pour  causer 
équitation. 

Passionné  de  bonne  heure  pour  l'exercice  du  cheval, 
M.  Gaussen  fit  ses  débuts  au  manège  Royal  de  la  rue  Cadet, 
où  se  trouvait  alors  M.  Louis-Charles  Pellier,  un  vieil  écuyer 
méthodique,  imbu  des  traditions  de  V^ersaiîîes.  De  là,  il  vint 
travailler  au  manège  de  la  rue  des  Deux-Sœurs,  à  la  tête 
duquel  se  trouvait  alors  un  professeur  de  grand  mérite, 
M.  Tassinari. 

C’est  pour  ainsi  dire  sous  la  direction  de  cet  écuyer  que 
M.  Gaussen  acheva  son  éducation  équestre.  C’était  déjà  à 
cette  époque  un  homme  de  cheval  remarquable,  aimant  le 
cheval  et  le  cultivant  en  artiste,  fouillant  ses  instincts,  son 
caractère,  ses  aptitudes,  et  personne  n’était  plus  heureux 
que  lui  lorsqu’il  était  arrivé  à  s’en  faire  comprendre.  Néan¬ 
moins  cela  ne  l’empêcha  point,  lorsque  M.  Tassinari  eut 
cédé  son  manège  à  M.  Leblanc,  un  élève  du  père  Pellier, 
ainsi  qu’on  le  nommait  alors,  de  venir  se  perfectionner  avec 
Bellanger,  un  des  meilleurs  piqueurs  de  l’École  de  Ver¬ 
sailles  qui  avait  fait  de  l’art  équestre  l’étude  de  toute  sa  vie. 
Avec  cet  homme  spécial,  M.  Gaussen  avait  acquis  une  si 
excellente  posture  et  un  si  bon  fonds  de  principes  que,  lors¬ 
qu’il  fut  présenté  à  Baucher,  celui-ci  n’hésita  pas  un  seul’ 
instant  à  lui  faire  monter  son  fameux  cheval  Pariisnn. 

Mais,  disons-le,  M.  Gaussen  se  trouva  si  mal  à  l'aise  sur 

ce  cheval,  qu’il  n’osa  rien  lui  demander  en  fait  de  haute 

! 

école;  aussi  prit-il  la  résolution  d'étudier  les  moyens  d'action 
du  maître  qui  était  venu  à  Paris  pour  se  mieux  faire  con¬ 
naître;  et  dans  ce  but  il  s'était  associé  à  Jules  Pellier.  Mais 
comme  bien  d’autres,  M,  Gaussen,  tout  en  cherchant  à  se 
rendre  compte  des  pratiques  équestres  de  Baucher,  s'attacha 
beaucoup  trop  —  et  ç'a  été,  dois  le  dire,  l'erreur  de  ses 
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premiers  disciples  —  à  l’obtention  des  mouvements,  qualifiés 
avec  raison  û'arfifickls,  qu’on  lui  voyait  cependant  obtenir 
avec  tant  de  facilité, 

A  ce  moment,  bien  entendu,  il  n’était  question  que  de  la 
première  manière  de  Baucher,  de  celle  qui  consistait  à  ar¬ 
river  au  moyen  des  assouplissements  de  l’encolure,  de  la 
flexion  et  du  rapprochement  de  rarrière-main,  à  une  con¬ 
centration  complète  des  forces  de  l’animal;  ou,  si  l’on  veut,  à 
l'obtention  d’un  rassembler  facile,  en  place,  d’abord,  et  en¬ 
suite  dans  toutes  les  allures;  rassembler  dans  lequel  le  poids 
se  trouve  partagé  presque  également  entre  les  quatre  extré¬ 
mités,  et  cela  sans  que  l’action  générale  s’en  ressente:  ce 
qui  veut  dire  de  façon  qu'on  puisse  retrouver,  en  cessant 
les  oppositions  alternées  de  mains  et  de  jambes  qui  pro¬ 
voquent  la  concentration  des  forces,  les  mêmes  tendances 
impulsives  qu’au  para  van  t. 

Sont-ils  tous  parvenus  —  je  parle  ici  des  cavaliers  qui  en¬ 
touraient  le  maître  à  cette  époque  —  à  ce  résultat?  J’en 
doute.  Mais  je  crois  pouvoir  dire,  sans  crainte  d’être  dé¬ 
menti,  que  M,  Gaussen  a  été  de  ceux  qui  s’en  sont  le  plus 
rapprochés. 

Obligé  de  cesser  momentanément,  par  suite  de  je  ne  sais 
quel  accident  pathologique,  l’exercice  du  cheval,  M.  Gaussen 
en  profita  pour  étudier  les  principes  de  Baucher  et  du 
comte  d’Aure,  et  put  jeter  les  bases  d'une  théorie  équestre 
qu’il  ne  formula  que  plus  tard,  c'est-à-dire  lorsqu’il  se  fut 
bien  rendu  compte  de  la  valeur  pratique  des  moyens  d'action 
indiqués  en  dernier  lieu  par  Baucher. 

Dès  que  l’état  de  sa  santé  lui  permit  de  remonter  à  cheval, 
il  se  laissa  entraîner  de  nouveau  à  faire  de  l’équitation 
savante  en  employant  de  son  mieux  les  puissants  moyens 
d’action  préconisés  par  Baucher. 


Kref,  cc  n'est  guère  qu’au  moment  où  il  allait  être  obligé 
ae  cesser  définitivement  de  monter  à  cheval,  que  M.  Gaussen 
se  rendit  bien  compte  de  ce  que  devait  être  un  enseignement 
rationnel,  c’est-à-dire  un  enseignement  ayant  pour  point  de 
départ  les  nouveaux  principes  de  Baucher,  en  ce  qui  regarde 
surtout  l’équitation  usuelle,  tout  en  tenant  compte  des  deux 
grandes  vérités  proclamées  par  le  comte  d’Aure  et  de  cer¬ 
taines  pratiques  consacrées  par  rcxpérience  des  anciens 
écuyers. 

Et  bientôt,  si  j’en  crois  M.  Gaussen,  il  lui  fut  démontré  de 
plus  en  plus  qu’une  telle  théorie  pouvait  être  applicable  à 
tous  les  sujets,  quelle  que  soit  leur  destination,  et  encore 
être  formulée  de  manière  que,  à  chaque  phase  du  dres¬ 
sage,  en  allant  du  simple  au  composé,  l’animal  se  trouve 
prêt  à  être  employé  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  faire  autre 
ehose,  pour  compléter  son  éducation,  que  de  la  pratiquer 
dans  le  milieu  où  il  doit  être  utilisé.  Ainsi,  suivant  lui,  une 
théorie  semblable  doit  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  la 
pratique,  qu’il  s’agisse  du-  cheval  destiné  aux  courses  de 
vitesse,  du  cheval  de  chasse,  du  cheval  de  promenade, 
comme  du  cheval  de  guerre  ou  du  cheval  d’école.  C’est,  du 
reste,  ce  qu’il  a  cherché  à  faire  comprendre  dans  un  petit 
vade.  ineciim  équestre  publié  dans  la  Revue  des  harus.  Or  le 
principe  dominant  de  cette  théorie,  lequel  a  été  formulé 
ainsi  par  Baucher:  sans  jambes,  jambes  sans  main,  c’est 

que  tant  qu’il  ne  s’agit  surtout  que  de  chevaux  qui  doivent 
être  employés  dehors,  on  ne  doit  jamais  se  servir  d’actions 
en  apparence  contradictoires. 

Aussi,  ce  que  Bauclier  trouvait  nécessaire  pour  obtenir 
son  équilibre  du  premier  genre,  M.  Gaussen  l’applique  sim¬ 
plement  à  toutes  les  phases  du  dressage,  en  dehors  de  celui 
du  cheval  d’école;  et  encore,  pour  ce  dernier,  il  n’admet  que 
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les  effets  de  main  et  de  jambes  alternés.  C’est  après  tout, 
selon  lui,  ce  qui  a  toujours  été  pratiqué  par  le  maître,  à 
moins  qu'il  ne.  s’agisse  d’effets  d’ensemble. 

■  M.  Gaussen  pose  aussi  en  principe  qu’il  faut  bien  se 
garder  de  rechercher  la  légèreté  absolue,  mais  simplement 
d’arriver  à  l’absence  de  résistance,  ce  qui  n’a  pas  les  mêmes 
inconvénients;  de  même  qu’avant  tout,  il  s’agit  de  rendre 
l’animal  très  franc  sur  l’action  des  jambes,  et  laisser  la  tête 
et  l’encolure  se  placer  en  raison  de  l'allure.  C’est  ce  que 
voulait  le  comte  d’Aure,  afin  d’obtenir  à  volonté  cet  appui 
ferme  et  léger  qui,  tout  en  permettant  le  balancement  de  la 
tête  exigé  par  l’action  générale  d’avoir  lieu,  donne  de  la  fixité 
et  l’allure. 

Quant  à  l’équitation  savante,  celle  qui  développe  le  plus 
le  sentiment  équestre,  et  que  doit  pratiquer  avec  suite  le 
•  cavalier  qui  aspire  au  titre  d’écuyer,  sa  base  est  naturelle¬ 
ment  le  rassembler;  et  pour  arriver  à  rassembler  facilement 
l'animal  dans  ses  trois  allures,  sans  rencontrer  de  résistances 
qui  nuisent  plus  ou  moins  à  la  correction  du  mouvement,  il 
faut  d'abord  arriver  à  obtenir  aisément  le  rassembler  complet 
en  place,  c’est-à-dire  à  volonté,  la  plus  grande  concentration 
possible  des  forces.  Or,  à  ce  sujet,  M.  Gaussen  croit  avoir 
démontré  qu’il  y  a  plusieurs  sortes  d’équilibre  dans  le  ras¬ 
sembler  et  que  le  plus  brillant  est  celui  qu’obtenaient  les 
maîtres  de  l’Hcole  française;  ce  dont  on  peut  se  rendre  faci¬ 
lement  compte,  en  examinant  attentivenient  les  gravures  du 
temps  représentant  MM.  de  Nestier  ou  de  la  Guérinière  à 
cheval.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  rassembler  ne  peut 
guère  être  employé  qu’avec  les  chevaux  qui  ont  de  l’action 
naturelle  et  une  certaine  puissance  d’arrière-main;  au  lieu 

■ 

que  le  rassembler,  tel  que  l’a  compris  Baucher  en  dernier 
lieu,  peut  être  obtenu  facilement  avec  tous  les  chevaux. 
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Quant  au  rassembler  que  ce  maître  a  préconisé  tout  d’abord, 
et  qui  consisté  dans  le  rapprochement  égal  des  quatre  extré¬ 
mités  du  centre  de  gravité,  il  est  sans  nul  doute  très  puis¬ 
sant,  lorsqu’il  s’agit  de  dominer  complètement  les  forces 
instinctives,  mais  pour  peu  que  son  exécution  laisse  à  désirer, 
il  tend  trop  à  paralyser  l’action  de  la  détente. 

Je  vais  à  présent  indiquer  quelles  sont,  d’après  M.  Gaussen, 
les  règles  à  suivre  dans  un  dressage  rationnel,  méthodique; 
celles  qui  peuvent  faire  qu’à  toutes  les  phases  de  son  édu¬ 
cation  l’animal  soit  en  état  d’être  mis  en  service  dans  un  but 
déterminé. 

Il  divise  les  chevaux  de  selle  en  cinq  catégories;  1“  le 
cheval  destiné  aux  courses  de  vitesse  ;  2"  le  cheval  destiné 
à  la  chasse;  3°  le  cheval  de  promenade;  4“  le  cheval  de 
guerre;  5°  le  cheval  d’école.  Il  pose  en  fait  que  ces  diffé¬ 
rentes  catégories  de  chevaux  doivent  être  commencées,  iden¬ 
tiquement,  delà  même  manière;  c'est-à-dire  soumis  au  régime 
de  la  longe  et  du  caveçon,  La  longe  a  pour  effet  de  faire 
comprendre  à  l’animal  qu’il  ne  peut  se  soustraire  à  notre 
domination,  et  le  caveçon  est  à  la  fois  selon  lui  l’instrument 
le  plus  inoffensif  et  le  plus  dominateur.  Il  est  aussi  le  moins 
gênant  pour  le  cheval,  et  il  le  dispose  à  répondre  plus  tard, 
par  l’action  des  fléchisseurs  de  l’encolure,  aux  effets  du 
i^ors.  Il  aide  aussi  à  faire  supporter  au  sujet  la  présence 
d'un  frein  dans  .sa  bouche.  On  ne  doit  donc  en  abandonner 
l’emploi  lorsque  l’animal  ne  s’occupe  plus  de  son  mors,  se 
porte  facilement  en  avant  sur  l’action  des  jambes,  s’arrête 
sans  résistance  sur  les  effets  de  main  en  élévation,  et  part 
énergiquement  au  galop,  quand  on  appuie  les  deux  éperons 
sur  ses  flancs,  tout  en  ayant  soin,  pour  les  premières  fois  au 
moins,  de  se  servir  de  mollettes  cannelées. 

Arrivé  à  ce  point,  le  cheval  doit  être  pratiqué  dehors. 
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.  d’abord  en  se  servant  du  caveçon  et  de  la  longe  pour  les 
deux  ou  trois  premières  fois,  ensuite,  sans  cet  instrument  ; 
et  cela,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  s’occupe  plus  des  objets  qui  l'en¬ 
tourent,  et  réponde  aussi  bien  que  dans  le  dedans  à  l’action 
des  jambes  et  aux  effets  directs  des  rênes.  Alors  il  peut  être 
considéré,  si  son  espèce  le  comporte,  comme  pouvant  être 
soumis  à  l’entraînement. 

Le  cheval  destiné  à  faire  un  cheval  de  chasse  exige  un 
dressage  un  peu  plus  complet;  car,  non  seulement  il  faut 
qu’il  prenne  à  volonté  ses  trois  allures,  se  porte  franchement 
en  avant  à  la  moindre  sollicitation  des  jambes,  emploie  toute 
sa  puissance  impulsive  sur  l’appui  de  l’éperon  ;  mais  encore 
aborde  avec  calme  les  obstacles,  et  réponde  aux  effets  indi¬ 
rects  de  la  bride,  de  façon  à  ce  qu’on  puisse  le  faire  changer 
aisément  de  direction  par  l’action  latérale  de  la  main.  Il  est  > 

aussi  très  utile  qu’il  arrive  à  entendre  certains  bruits  sans 
trop  s’en  préoccuper.  Et  si  toutes  ces  choses  peuvent  se 
faire  dans  un  manège,  il  est  néanmoins  de  toute  nécessité 
que  l’animal  soit  pratiqué  le  plus  vite  possible  dehors,  et 
dans  les  milieux  où  il  doit  être  le  plus  souvent  employé. 

Quant  au  cheval  de  promenade,  il  demande  surtout  à  pou¬ 
voir  être  bien  réglé  dans  .ses  allures,  et  s’il  n’est  pas  néces¬ 
saire  qu’il  aborde  franchement  tous  les  obstacles,  d’un  autre 
côté  il  faut  qu’il  réponde  avec  plus  de  .souplesse  aux  diffé¬ 
rents  effets  de  la  main,  principalement  dans  le  cas  où  on  le 
destine  à  être  monté  par  une  femme.  Dans  ce  cas,  il-  est 
essentiel  qu’il  se  maintienne  facilement  à  un  galop  ralenti  et 
parte  très  aisément  à  droite.  Du  reste,  tous  les  chevaux  de 
selle,  méthodiquement  dressés  et  dont  les  allures  sont 
douces,  doivent  pouvoir  être  montés  par  une  femme  qui  a  f 

l'habitude  de  la  selle. 

Le  cheval  de  guerre,  on  doit  le  comprendre,  demande  une  i 
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éducation  plus  complète  que  celle  des  trois  catégories  de 
chevaux  dont  il  vient  d’être  question;  car  il  est  de  toute 
nécessité  qu’il  se  mobilise  facilement  dans  tous  les  sens,  pour 
satisfaire  aux  exigences  des  exercices  militaires. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  cheval  de  guerre  doit  être  habitué  à 
se  porter  énergiquement  en  avant,  avec  une  grande  pres¬ 
tesse,  lorsqu’il  y  est  sollicité,  et  à  s’arrêter,  le  plus  court 
possible,  au  besoin.  De  plus,  il  doit  pouvoir  exécuter,  avec 
facilité,  les  demî-voltes  raccourcies,  ce  qui  peut  devenir 
urgent  dans  le  combat  individuel;  ensuite,  il  ne  doit  refuser 
aucun  obstacle.  Aussi,  le  cheval  d’arme  qui  a  de  l’action 
naturelle  et  un  peu  de  train  est-il  à  la  fois  un  bon  cheval  de 
chasse  et  un  excellent  cheval  de  promenade. 

Ce  qui  distingue  le  cheval  d’école  du  cheval  destiné  à  être 
employé  exclusivement  dehors,  quoique  devant  rester  apte  à 
être  monté  aisément  au  grand  air,  c’est  qu’il  est  absolument 
nécessaire  qu’il  prenne  à  volonté  un  équilibre  artificiel,  ou 
plutôt  qu’il  puisse  se  rassembler  facilement  en  place  et  à 

toutes  les  allures:  afin  d’en  obtenir  des  mouvements  plus 

«  ^ 

brillants,  plus  tri  des,  pour  parler  le  langage  équestre.  Le 

t 

rassembler  est  donc  ce  qu’on  peut  appeler  la  base  de  l’équi¬ 
tation  savante;  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  plus  on  l’obtient 
correct  et  facile  en  place,  plus  il  est  aisé  de  l’obtenir  dans 
les  trois  allures,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  des  mouve- 
nients  que  l’on  peut  exiger  du  cheval  d’école,  tel  que  le 
passage  et  le  piaffer.  Et  ce  n’est  que  lorsque  l’animal  se 
maintient  facilement  au  rassembler,  en  place,  dans  les  trois 
allures  et  dans  les  marches  de  deux  pistes,  que  l’on  peut, 
sans  inconvénient,  lui  demander  des  mouvements  compli¬ 
qués,  tels  que  les  pirouettes  sur  les  hanches  au  galop,  les 
changements  de  pied  répétés,  et,  plus  tard,  des  allures  com¬ 
plètement  artificielles,  comme  le  pas  et  le  trot  <7  exfensio)i. 
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Ce  qu’[l  faut  bien  comprendre  surtout,  c’est  que  le  ras¬ 
sembler  n’est  correct  et  complet,  que  quand  on  l'obtient  en 
place,  sans  que  l’animal  manifeste  la  plus  légère  résistance  à 
la  main,  et  sans  que  l’action  impulsive  des  jambes  soit  néces¬ 
saire  pour  le  reporter  en  avant,  quand  celle  qui  provoque 
le  rassembler  cesse.  Arrivé  à  ce  point,  bien  des  choses 
deviennent  faciles  à  obtenir,  telles  que  les  changements  de 
pied  en  l’air,  par  exemple  :  puisque  le  rassembler  maintient 
une  concentration  de  forces  qui  facilite  à  l’animai  un  mou¬ 
vement  qui  consiste,  en  réalité,  en  un  petit  saut  en  place, 
précédant  et  facilitant  un  changement  d’inclinaison. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  les  marches  des  deux 
pistes,  les  pirouettes  sur  les  hanches,  et,  en  général,  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu’on  peut  exiger  du  cheval  d’école.  Le 
rassembler  continue  même  indirectement,  en  habituant 
l’animal  à  se  soumettre  à  des  oppositions  de  mains  et  de 
jambes,  à  faciliter  l’obtention  de  certains  mouvements,  qui 
se  font  sur  ce  qu’on  peut  appeler  Véloigimncnt  des  forces, 
tels  que  le  pas  et  le  trot  à  extension  par  exemple. 

M.  Gaussen  est,  comme  on  le  voit,  un  savant  homme  de 
cheval,  qui  peut  être  considéré  comme  un  maître  par  le 
monde  équestre. 


La  France,  à  toutes  les  épo¬ 
ques^  s'est  fait  un  devoir  d'en¬ 
courager  les  arts.  L'équitation,  plus  que  tous  les  autres, 
était  autrefois  largement  soutenue;  aujourd'hui,  malgré  les 
dépenses  énormes  qu'entraîne  l'étude  de  l'équitation,  il  n'en 
est  plus  question,  sans  cela  je  demanderais  une  prime  d'hon¬ 
neur  pour  le  comte  de  Montigny,  car  il  est  un  des  rares 
hommes  de  cheval  qui  ait  tout  sacrifié  à  l'art  équestre.  C'est 
un  délicat  dans  toute  l'acception  du  mot,  et  partout  où  il 
ust  passé,  il  a  laissé  des  traces  de  son  enseignement  qui  est 
d'une  clarté  sans  égale  et  d'une  précision  sans  pareille.  Un 
jour  viendra,  il  faut  l'espérer,  où  notre  pays  sentira  combien 
il  est  Important  de  propager  un  savoir  d'où  peut  émaner  la 
force  de  notre  cavalerie  et  le  débouché  de  nos  productions 


chevalines. 


Aujourd'hui,  les  industries  de  toute  nature,  les  arts  les 
plus  futiles  reçoivent  de  larges  encouragements  du  gouver¬ 
nement,  l'équitation  reste  seule  abandonnée,  livrée  à  la  merci 
de  rindustrie  particulière,  n'offrant  que  des  chances  de 
ruine  à  ceux  qui  veulent  s'en  occuper  sérieusement. 
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Et,  comme  le  disait  le  comte  d’Aure,  elle  ne  peut  se  sou- 
tenir  qu'en  se  dégradant;  aussi,  pour  peu  qu’un  tel  état  de 
choses  existe,  malgré  le  zèle  de  quelques  hommes  de  cheval, 
pour  conserver  les  bonnes  traditions,  il  ne  restera  bientôt 
plus  du  passé  qu’un  vague  et  très  imparfait  souvenir. 

De  tout  temps,  le  comte  de  Montigny,  et  c’est  plaisir  pour 
moi  de  le  dire,  a  cherché  à  réagir  contre  cet  abandon;  et 
malgré  le  peu  d’écho  qu’il  trouvait,  il  n'en  continuait  pas 
moins  sa  campagne,  et  si  à  l’heure  qu’il  est  il  reste  encore 
trace  de  la  bonne  équitation,  c’est  à  lui  que  nous  en  sommes 
redevables.  M.  de  Montigny  est  un  écuyer  de  l’ancienne 
école,  ayant  toutes  les  qualités  voulues  pour  maintenir  notre 
vieille  réputation  équestre.  C’est  un  savant  qui  a  été  suc- 
cessivement  professeur  à  TEcole  d'Etat-Major  et  propriétaire 
de  deux  écoles  d'équitation  à  Paris,  où  on  retrouvait  les 
vieilles  et  bonnes  traditions  équestres  de  Fancien  manège 
de  Versailles* 

Après  avoir  été  pendant  quelque  temps  officier  instructeur 

au  service  de  FAutriche  et  écuj'^er  commandant  à  l’Ecole 

des  Haras,  le  comte  de  Montigny  fut  envoyé  comme  écuyer 
# 

à  l’Ecole  de  cavalerie  de  Saumur,  alors  que  le  comte  d’Aure 
y  était  écuyer  en  chef;  et  il  ne  tarda  pas  à  y  marquer  sa 
place  parmi  les  meilleurs  professeurs;  il  était  partisan  de  la 
méthode  Baucher;  mais  on  le  conçoit,  il  dut,  comme  bien 
d’autres,  mettre  la  sourdine,  ce  qui  lui  était  d’autant  plus 
facile  qu’il  connaissait  la  vieille  équitation,  cette  équitation 
qui  servait  de  type  à  toutes  les  écoles  de  l’Europe. 

Ardent,  zélé  et  très  intelligent,  le  comte  de  Montigny  por¬ 
tait  un  très  vif  intérêt  à  ses  élèves  qu’il  sut  toujours  s'atta¬ 
cher  par  sa  bienveillance,  autant  que  par  son  savoir  réel. 
Ses  leçons  étaient  données  avec  netteté,  clarté,  patience  et 
toujours  avec  une  courtoisie  parfaite. 
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Le  colonel  Guérin  le  considère  avec  raison  comme  un 
homme  de  cheval  de  la  plus  grande  valeur. 

Le  comte  de  Montigny  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
très  estimés  dans  le  monde  équestre ,  notamment  de  plu¬ 
sieurs  manuels  de  l’éducation  et  du  dressage  du  cheval, 
tels  que:  {Comiuent  il  faut  choisir  un  Cheval  et  Commmt  il 
faut  dresser  un  Cheval)  et  du  Manuel  des  Piquextrs,  à  l’usage 
des  écoles  de  dressage,  de  l’entraînement  des  trotteurs,  de 
r équitation  des  dames,  dont  la  deuxième  partie  contient  toute 
la  méthode  de  ce  maître  éminent,  qui  a  contribué  puissam¬ 
ment  à  développer  le  goût  de  l’élevage  et  le  commerce  du 
cheval  en  Normandie  et  en  Vendée,  et  à  propager  les 
courses  au  trot,  qu’il  considère  comme  le  moyen  le  plus  cer¬ 
tain  d’améliorer  nos  chevaux  de  service. 

Si  tous  les  grands  maître.s,  tels  que  les  Duplessis  et  les 
de  la  Vallée,  qui  firent  tant  de  bruit  dans  les  temps  heureux 
de  la  cavalerie,  avaient  pris  soin,  comme  le  comte  de  Mon- 
tigny,  d’écrire  leur  méthode,  on  n’aurait  pas  eu  à  déplorer 
cette  disette  de  principes,  qui  fait  dire  à  Gaspard  Saulnier, 
l’écuyer  de  TUniversité  de  Leycle  :  „Je  regrette  que  ces 
grands  maîtres  ne  nous  aient  point  laissé  de  règles  pour 
nous  conduire  dans  ce  qu’ils  avaient  acquis  par  une  applica¬ 
tion  sans  relâche  et  d’heureuses  dispositions;  La  Guérinière 
partage  en  cela  l’opinion  de  Gaspard  Saulnier;  laissons-le 
parler  ; 

„Cette  disette  de  principes  fait  que  les  élèves  ne  sont 
point  en  état  de  discerner  les  défauts  d’avec-  les  perfections 
et  n’ont  d’autres  ressources  que  l’imitation, 

,,Les  uns,  voulant  imiter  ceux  qui  cherchent  à  tirer  parti 
d'un  cheval  et  de  tout  le  brillant  dont  il  est  capable,  tombent 
dans  le  défaut  d’avoir  la  main  et  les  jambes  dans  un  conti¬ 
nuel  mouvement,  ce  qui  est  contraire  à  la  grâce  du  cavalier, 
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donne  une  fausse  posture  au  cheval^  lui  falsifie  la  bouche  et 
le  rend  incertain  dans  les  jambes.  Les  autres  s’étudient  à 
rechercher  une  précision  et  une  justesse  qu’ils  voient  prati¬ 
quer  à  ceux  qui  ont  la  subtilité  de  choisir  parmi  un  nombre 
de  chevaux  ceux  auquels  la  nature  a  donné  une  bouche 
excellente,  les  hanches  solides,  et  des  ressorts  unis  et  liants, 
qualités  qui  ne  se  trouvent  que  dans  un  petit  nombre  de 
chevaux.  Cela  fait  que  les  imitateurs  de  justesses  si  recher¬ 
chées  amortissent  le  courage  d’un  brave  cheval  et  lui  ôtent 
toute  la  gentillesse  que  la  nature  lui  avait  donnée," 

Le  comte  de  Montigny,  dans  son  traité  d'équitation,  tout 
en  s’étajmnt  des  principes  de  Baucher,  élague  de  son  école 
ce  qu’il  croit  inutile  à  la  sienne.  Les  principes  qu’il  offre 
sont  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  il  pense  avec  raison 
que  tous  les  chevaux  ne  peuvent  pas  être  soumis  au  même 
travail  et  qu’ils  doivent  être  dressés  dans  le  même  laps  de 
temps.  Les  exigences  sont  basées  sur  leurs  moyens  et  sur 
leurs  forces. 

M.  de  Montigny  n’était  pas  moins  bon  professeur  d’hippo¬ 
logie,  enseignant  avec  distinction  l’anatomie  et  la  physiologie. 

Malheureusement,  M.  de  Montigny  resta  trop  peu  de 
temps  au  manège  de  l’Ecole  de  cavalerie  de  Saumur.  Son 
départ  fut  une  perte.  Il  est  un  des  hommes  qui,  tout  en  pen¬ 
sant  que  Baucher  était  un  écuyer  de  génie,  a  reconnu, 
comme  nous  l’avons  toujours  dit,  du  reste,  que  le  comte 
d’Aure  était  doué  d’un  tact  immense,  mais  absolument  in¬ 
capable  de  démontrer  quoi  que  ce  soit  au  manège. 

Si  le  comte  de  Montigny  est  un  écuyer  remarquable,  il 
n’est  pas  moins  brillant  cocher.  Il  a  fait  des  armes  avec  dis¬ 
tinction.  C’est  en  un  mot  un  parfait  sportsman. 

Quelque  temps  après  sa  sortie  de  l'École  de  cavalerie, 
M.  le  général  Fleury,  alors  directeur  général  des  Haras  et 
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qui  s’entendait  à  s’entourer  d’hommes  capables,  confia  au 
comte  de  Montigny,  avec  le  titre  d’inspecteur  des  Haras,  la 
direction  de  toutes  les  écoles  de  dressage,  poste  qu’il  con¬ 
serva  jusqu’au  4  septembre  1870. 


LE  COLONEL  BARON  FAVEROT 


^EST  très  curieuXj  mais  chaque  fois 
que  je  rencontre  un  homme  de 
cheval  de  quelque  valeur,  je  suis 
sûr  que  j’^ai  devant  moi  un  bauché- 
riste.  Je  n’en  veux  pour  preuve  que 
le  colonel  Faverot  de  Kerbrech, 
que  je  viens  portraicturer  aujour¬ 
d'hui*  Il  ne  peut  en  être  autrement^ 
du  reste,  car  la  méthode  de  Bau* 
cher  est  une  science  aussi  vraie,  aussi  positive  et  aussi  in’é- 
futable  que  les  mathématiques.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que 
le  comte  d’Aure  n’était  point  un  homme  de  cheval  de  mé¬ 
rite?  Non.  Le  comte  d’Aure  était  un  écuj^er  de  grande  valeur, 
un  modèle  de  précision,  possédant  une  finesse  d’aides  irré- 
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prochable,  mais  ne  possédant  mathématiquement  ni  règles, 
ni  syntaxe.  Le  comte  d’Aure,  qui  préférait  l’équitation  du 
dehors  à  celle  du  manège,  n’a  jamais  dressé  un  cheval  ;  et 
si  au  lieu  d’appartenir  à  la  haute  classe  de  la  société,  le 
comte  d’Aure  fût  né  obscur,  il  est  plus  que  probable  qu’il 
ne  serait  jamais  arrivé  à  la  célébrité. 

C’est  justement  la  diflférence  qu’il  y  a  entre  le  comte 
d’Aure  et  Baucher.  C’est  que  le  premier,  avec  des  aptitudes 
équestres  exceptionnelles,  aidé  de  sa  situation  dans  le  monde, 
s  est  fait  un  nom  sans  avoir  rien  laissé  derrière  lui  ,  tandis 
que  Baucher,  homme  obscur,  s’est  imposé  au  monde  équestre 
par  un  talent  sans  égal  dans  le  passé  comme  dans  le  pré- 
sent,  et  qu’il  a  laissé,  quoi  qu’en  dise  le  baron  d’E treillis, 
^nc  méthode  indiscutable,  une  école  enfin  qui  compte  les 
nieilleurs  hommes  de  cheval  de  notre  époque. 

I-e  baron  Faverot  eut  pour  premier  maître  son  père,  le 
général  Faverot,  élève  du  chevalier  d’Abzac,  qui  était  sous 
la  Restauration  l’un  des  cavaliers  les  plus  fins  et  les  plus 
élégants  de  son  temps.  C’est  de  cet  officier  général  qu'on 
raconte  l’anecdote  suivante,  arrivée  pendant  qu’il  était 
colonel  de  hussards  du  Haut-Rhin  et  en  garnison  à  Stras- 

Entrant  un  matin  au  petit  galop  dans  le  quartier  de  cava¬ 
lerie  où  plusieurs  batteries  d’artillerie  venaient  de  dételer 
3près  avoir  été  formées  en  bataille,  essieux  contre  essieux, 
il  aperçut  une  enfilade  de  douze  timons  qui  lui  barraient 
absolument  le  chemin  dans  l’axe  de  la  porte.  On  se  précipi¬ 
tait  déjà  pour  débarrasser  le  passage,  lorsque,  d’un  geste,  il 
écarta  tout  le  monde,  et,  sans  changer  de  cadence,  franchit 
successivement  les  douze  timons  parallèles  à  la  grande  stu- 
péfaction  des  artilleurs- 

Après  avoir  été  mis  en  selle  par  son  père,  le  colonel 
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Faverot  devint  rélève  d’Ernest  Marquis,  l’ancien  piqueur  du 
manèg-e  de  Versailles.  A  Saint-QT  il  eut  pour  professeurs 
le  capitaine  Dijon,  aujourd’hui  retiré  comme  lieutenant- 
colonel,  MM.  Andlauer  et  de  Guîbert,  tous  deux  élèves 
distingués  du  comte  d’Aure. 

Mais  le  jeune  officier,  dont  les  aptitudes  équestres  ne  lais¬ 
saient  aucun  doute  pour  personne,  ne  tarda  pas  à  suivre  le 
cours  de  Baucher  et  à  devenir  un  de  ses  élèves  favoris. 

Il  collabora  même  à  l’une  des  éditions  de  la  méthode 
Baucher,  cette  méthode  que  le  baron  d'Etreillis  critique  avec 
tant  d^amertume. 

Cela  n'avait  pas  empêché  le  baron  Faverot  d'étudier  et  de 
« 

mettre  en  pratique  les  principes  de  M,  de  Lancosme-Brèves. 
Il  a  même  dressé,  d’après  ce  système,  une  jument  baie  brune 
qui  a  été  longtemps  montée  sans  bride,  à  l’ancien  hippo¬ 
drome,  puis  au  cirque  des  Champs-Elysées,  et  qui  exécutait 
ainsi  sans  frein  d’aucune  sorte,  sous  une  habile  et  charmante 
écuyère,  toutes  les  allures  artificielles  des  changements  de 
pied  répétés.  On  dit  que  c’est  jusqu’ici  la  seule  bête  de  haute 
école  qui,  montée,  sans  rien  dans  la  bouche,  ait  pu  être 
amenée  à  se  cadencer  ou  piaffer  et  à  soutenir  un  trot  espa¬ 
gnol  brillant,  exercice  que  je  ne  comprends  que  dans  un 
cirque,  car  je  n’appelle  pas  cela  de  l’équitation. 

Dans  les  dernières  années  de  l’Empire,  le  baron  Faverot, 
qui  s’était  fait,  par  ses  travaux  et  sa  grande  connaissance  du 
cheval,  une  certaine  réputation  dans  le  monde  équestre,  fut 
chargé  d’aller  étudier  l’équitation  dans  toutes  les  écoles  de 
l’Europe. 

C’est  ainsi  qu’il  visita  successivement  les  écoles  du  Wur¬ 
temberg,  de  l’Autriche,  de  la  Prusse,  du  Hanovre  et  de  la 
Russie. 

Dans  cette  étude  de  longue  haleine,  le  colonel  Faverot  a 
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pu  voir,  j’en  suis  convaincu,  que  rien  ne  valait  la  méthode 
Baucher,  que  des  hommes  de  cheval  de  grande  valeur  ce¬ 
pendant  s’obstinent  encore  à  nier. 

Comme  homme  de  cheval,  le  colonel  accuse  bien  ses  pré¬ 
férences  pour  Baucher.  Du  reste  lorsqu’on  étudie  Pluvinel, 
Newcastle,  de  la  Guénnière,  Bohan,  etc.,  on  est  bien  obligé 
de  reconnaître  que  tous  tournent  autour  de  la  vérité  qui  est 
tiue  cependant,  et  que  Baucher  seul  y  est  entré  et  demeuré. 

Le  colonel  Faverot  rend  un  sincère  hommage  à  l’ancienne 
école  française  qu’il  pense  avoir  dépassé  toutes  les  autres 
pour  ce  qui  est  du  domaine  exclusif  de  l’équitation  :  pour 
l'élégance  et  la  correction  de  la  position  à  cheval,  pour  la 
finesse  de  la  main,  pour  la  discrétion  dans  l’emploi  des  aides 
et  l’absence  de  mouvements  apparents  chez  le  cavalier,  pour 
la  conduite  d’un  animal  difficile  et  irascible.  Mais  il  croit  que 
comme  dressage  la  nouvelle  école,  celle  dont  Baucher  a 
été  le  créateur  et  le  maître,  lui  est  incomparablement  supé¬ 
rieure. 

Le  dressage  est  devenu,  depuis  Baucher,  une  vraie  science 
avec  des  principes  fixes,  des  procédés  pratiques  qui  sont  la 
conséquence  des  dits  principes,  et,  comme  je  le  disais  plus 
haut,  une  progression  méthodique  qui  mène  sûrement  au  ré¬ 
sultat  cherché. 

Le  colonel  Faverot  a  rapporté  de  ses  voyages  cette  con¬ 
viction  que  nos  hommes  de  cheval  modernes  justement  cé¬ 
lèbres  ont  été  ou  sont  encore  absolument  supérieurs  à  ceux 
des  autres  peuples.  C’est  que,  si  l’ancienne  école  a  fait  de  nos 
cavaliers  les  plus  fins  et  les  plus  gracieux  de  l’Europe,  nos 
grands  maître.s  contemporains,  et  surtout  Baucher,  le  plus 
illustre  d’entre  eux,  ont  donné  à  notre  pays  le  premier  rang 
dans  le  monde  comme  science  équestre. 

La  carrière  militaire  du  colonel  Faverot  est  aussi  brillante 
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que  celle  de  l’homme  de  cheval.  Pendant  le  premier  siège  de 


Paris,  il  a  eu  sous  ses  ordres  l’escadron  Franchetti  dont  les 
éclaireurs  se  sont  souvent  distingués  et  étaient  si  appréciés 
du  brave  général  Ducrot. 

Il  était  depuis  le  mois  d’août  1870,  officier  d’ordonnance 
de  cet  officier  général.  Son  nom  a  été  souvent  cité  dans 
les  polémiques  soulevées  à  propos  des  fameuses  charges  de 
Sedan  qui,  d’après  le  général  Bauffremont,  n’auraient  pas 
été  commandées  par  le  général  de  GallifFet.  Le  colonel  Fa- 
verot,  qui  a  été  porter  les  ordres  à  la  suite  desquels  ces 
charges  oui  eu  lieu,  est  très  affirmatif  quand  ÎI  en  parle.  Il 
assure  que  c’est  bien  au  général  de  Gallififct  qu’il  a  été  en¬ 
voyé  ù  diverses  reprises  par  le  général  Ducrot,  et  qu’il  s’est 
en  effet  adressé  chaque  fois  qu’il  a  dû  revenir  vers  les  chas¬ 
seurs  d'Afrique,  après  la  blessure  mortelle  du  général  Mar¬ 
gueritte. 

Après  avoir  commandé  de  1873  à  1876  le  dépôt  de  re¬ 
monte  de  l’école  de  dressage  de  Paris-Montrouge,  il  fut 
nommé  lieutenant-colonel  du  i'’’  chasseurs  d’Afrique. 

En  1873  il  fut  chargé  par  le  maréchal  de  Mac-Mahon  et 
plus  tard  pendant  l’exposition  de  1878,  d’organiser  pour  la 
réception  du  Shah  de  Perse  et  de  tous  les  princes  étrangers 
les  équipages  de  luxe  que  Paris  a  justement  admirés. 


LE  COLONEL  CHAVERONDIER 


Ci  LÈVE  du  colonel  Guérin,  M.  Chave- 
rondier  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
mieux  personnifié  la  méthode  de  l’an¬ 
cien  écuyer  en  chef  de  l’école  de  ca¬ 
valerie  de  Saumur. 

Cette  méthode ,  dont  la  base  et 
l’essence  émanent  de  la  méthode 
Baucher  —  parce  que  là  est  le  vrai, 
et  là  seulement  —  est  un  composé  de  toutes  les  méthodes 
connues.  Baucher,  le  comte  d'Aure  et  les  anciens  écuyers 


ont  servi  au  colonel  Guérin  à  faire  un  tout  et  à  formuler  ce 

principe  :  „Qu’un  cheval  doit  être  dressé  en  vue  de  tous  ses 

services,  surtout  le  cheval  de  l’officier.  Il  a  voulu  que  le 

même  cheval  sût  se  renfermer  dans  les  aides,  pour  le  travail 

de  manège;  que  ce  même  cheval  sût  se  détendre  à  Texté- 
« 

neur,  devînt  coulant  dans  les  aides^  et  que  pour  l’officier, 
après  une  charge  à  fond,  il  fût  le  plus  maniable  possible  pour 
le  combat  individuel.  C’est  en  rejetant  l’inutile  chez  celui-ci, 
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]e  parti  pris  et  l'ignorance  chez  celui-là,  que  le  colonel 
Guérin  est  arrivé  à  former  cette  méthode  claire  et  précise, 
qui  est  applicable  in  intenso  pour  tous  les  services. 

Le  colonel  Chaverondîer,  engagé  volontaire  air  4“^  de  lan¬ 
ciers,  le  17  mai  1852,  fut  envoyé  à  l’école  de  cavalerie,  où, 
après  son  cours  terminé,  il  fut  nommé  sous-maître  de  ma¬ 
nège.  Sa  nature  droite  et  énergique  et  son  désir  d’apprendre 
ne  tardèrent  pas  à  être  remarqués  par  le  capitaine  Guérin, 
alors  écu^'er  en  chef  Ses  progrès  furent  rapides,  et  bientôt 
il  se  fit  remarquer  par  une  supériorité  bien  accusée  sur  tous 
ses  camarades  qui  se  plaisaient,  du  reste,  à  le  reconnaître 
eux -mêmes. 

Tous  les  chevaux  qui  lui  furent  confiés  furent  dressés 
d’une  manière  remarquable,  je  n’en  citerai  que  quelques-uns 
bien  connus  par  leurs  difficultés.  Mentor,  petit  cheval  anglo- 
normand,  envoyé  comme  rétif  d’un  régiment  de  dragons,  est 
devenu  un  des  meilleurs  chevaux  de  carrière  où  il  a  figuré 
pendant  quelques  années.  Il  sautait  avec  une  sûreté  et  une 
légèreté  remarquables,  11  passageait  très  régulièrement  à  une 
hauteur  peu  commune.  Ensuite  vient  Téméraire,  proposé 
pour  la  réforme,  fut  réclamé  par  le  capitaine  Guérin,  qui  le 
fit  dresser  sous  ses  yeux  par  le  sous -maître  Chaverondier. 
Trois  semaines  s’étaient  à  peine  écoulées  que  le  cheval  de¬ 
venu  doux  et  soumis  fut  versé  dans  la  reprise  de  carrière  où 
il  figura  pendant  plusieurs  années.  Après  Téméraire  vient  le 
tour  de  Frano  Picard,  cheval  dangereux,  d’un  mauvais  cœur, 
sortant  d’un  régiment  de  dragons  où  il  était  considéré  comme 
indomptable. 

En  peu  de  temps  ce  cheval  fut  dressé,  utilisé  à  la  carrière 
et  monté  par  tous  les  élèves. 

Marengo,  venu  dans  les  mêmes  conditions  du  10®  de  chas¬ 
seurs,  offrait  des  difficultés  plus  grandes  encore  que  les  deux 
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autres;  les  défenses  de  ce  cheval  étaient  inouïes,  ce  qui 
n’empêchait  pas  M.  Chaverondier  de  gagner  avec  ce  cheval 
la  course  des  haies  qui  avait  lieu  sur  l’Hippodrome  de  Sau- 
mur,  en  1857.  Puis,  après,  je  citerai  Elégant,  cheval  entier, 
anglo-arabe,  tellement  méchant  qu’on  ne  le  conduisait  au 
manège  qu’avec  une  muselière.  L’écuyer  en  chef  fit  retirer 
ce  cheval  des  reprises  et  le  confia  à  M.  Chaverondier,  qui 
venait  d’être  nommé  sous-lieutenant.  Cet  officier  dépassa 

JT 

toute  prévision.  Elégant  devint  un  cheval  de  haute  école, 
dans  l’acception  du  mot,  changeant  indéfiniment  de  pied  du 
tact  au  tact  avec  un  calme  et  une  régularité  tels  que  l’on 
eut  dit  que  le  cavalier  n’y  avait  aucune  participation.  Quant 
à  son  caractère,  il  se  transforma  complètement,  et  sa  dou¬ 
ceur  était  extrême. 

Enfin  comme  cheval  d’extérieur,  travaillant  cependant  très 
régulièrement  au  manège,  je  citerai  encore  Partisan,  un 
cheval  normand  de  grande  taille,  très  susceptible,  qui  fut 

A 

des  plus  remarquables  ;  et  pour  donner  une  idée  de  sa  puis¬ 
sance,  il  franchit  un  jour,  d’un  seul  bond,  les  deux  haies  de¬ 
vant  lesquelles  on  le  présentait. 

Parmi  les  chevau.x  dressés  par  le  colonel  Chaverondier 
figurent  encore  :  Normand,  cheval  demi-sang  anglo-normand, 
qui,  n’ayant  pu  être  utilisé  au  ol  de  dragons,  fut  pris  par 
lui  à  l’âge  de  onze  ans.  Il  reculait  à  la  jambe,  aux  éperons, 
et  s’il  se  portait  en  avant,  c’était  pour  aller  écraser  sur  un 
arbre  ou  contre  une  muraille  les  jambes  et  les  genoux  de 
son  cavalier.  Au  bout  de  peu  de  temps  il  figure  dans  deux 
courses  d’obstacles  à  Saumur,  et  il  devient  le  cheval  d’armes 
de  Chaverondier.  D’un  fond  inépuisable  il  pouvait  se  rendre 
de  Saumur  à  la  Mothe-Champdonier,  31  kilomètres,  chasser 
en  moyenne  six  et  sept  heures  en  tous  terrains,  et  revenir  le 
soir  à  Saumur,  autres  31  kilomètres,  pour  reprendre  son 
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travail  journalier  du  lendemain,  et  ceci  deux  fois  par  semaine 
pendant  la  saison  des  chasses.  Après  l’avoir  gardé  sept  ans, 
Chaverondier  le  vendit  500  francs,  à  dix-huit  ans,  à  un  jeune 
officier  à  sa  sortie  de  l’école  d'état-major;  le  cheval  était 
devenu  très  sage,  piaffait  et  passageait  assez  bien,  était  fort 
bon  et  très  sage  attelé. 

l'aki'r,  demi-sang  anglo-normand,  type  le  plus  complet  du 
mauvais  cœur,  venu  d’un  régiment  de  dragons,  refusait  de 
se  porter  en  avant  et  présentait  les  mêmes  défenses  que 
Norntatui,  éperons,  cravache,  coups  de  fouet,  rien  n’y  fai¬ 
sait;  au  point  qu’un  jour  il  resta  plus  d’une  heure  à  par¬ 
courir  50  mètres,  bien  qu’ayant  un  homme  à  l’actionner 
demère  lui  à  coups  de  fouet.  A  fait  plus  tard  un  remar¬ 
quable  service  à  la  carrière  et  pouvait  être  monté  par  des 
débutants  :  il  a  été  longtemps  employé  à  l’instruction  des 
aides-vétérinaires  sortant  des  écoles  vétérinaires.  Ne  se 
livrant  jamais  complètement,  ce  cheval  avait  un  fond  et  une 
résistance  au  travail  et  à  la  fatigue  peu  commune. 

Asp,  cheval  entier  de  la  plaine  de  Tarbes,  était  des  plus 
méchants,  mordait  comme  un  chien,  refusait  de  se  porter 
en  avant  à  l’action  des  jambes,  reculait  et  se  renversait 
plusieurs  fois  dans  une  reprise  de  dressage  pour  se  débar¬ 
rasser  de  son  cavalier.  Il  avait  été  manqué  dans  son  dres¬ 
sage  par  M.  de  Brune,  capitaine-écuyer,  qui  l’avait  pris 
à  son  arrivée  de  Tarbes,  et  était  devenu  fort  dangereux 
alors  qu’il  lui  fût  confié.  C’était  un  triste  héritage  qui  faillit 
■coûter  la  vie  à  Chaverondier,  il  en  fut  quitte  pour  une  dent 
cassée  et  quelques  égratignures  insignifiantes,  puis,  une 
autre  fois,  le  cheval  s’étant  renversé,  ainsi  qu’il  en  avait 
l’habitude,  pour  quelques  tours  sur  le  dos,  dans  le  manège 
des  écuyers,  le  cheval  le  traînant  après  lui.  Il  finit  cepen¬ 
dant  par  se  plier  à  ses  exigences  et  fit  plus  tard  un  excel- 
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lent  et  très  long  service  au  manège,  les  vétérinaires'  élèves 
le  montaient  facilement. 

Austerlitz,  splendide  cheval  du  MerleratiU. 

Comme  on  en  trouve  trop  peu  aujourd’hui,  nature  sauvage 
et  impressionnable,  a  été  très  long  à  supporter  la  selle  et  le 
cavalier;  a  souvent  rappelé,  par  les  culbutes  qu’il  a  fait  faire 
pendant  son  dressage,  qu’il  ne  fallait  jamais  s’oublier  avec 
lui.  Il  est  devenu  plus  tard  le  cheval  de  parade  d’un  écuyer 
qui  se  parait  un  peu  des  plumes  du  paon. 

ë 

Klégant,  cheval  entier  de  Tarbes. 

Méchant  et  mordant,  n’était  monté  que  muselé.  II  est  de¬ 
venu  .son  cheval  de  manège  comme  lieutenant  sous-écuyer 
sous  la  direction  de  M.  Guérin,  il  était  au  piaffer,  au  passage, 
changeait  de  pied  au  temps  à  chaque  foulée  de  galop  et  au 
commandement;  n’était  plus  muselé. 

Comme  sauteurs  en  liberté  il  a  dressé;  Dictateur,  anglo- 
normand,  Dix ,  par  Caravaut  et  Nourricier,  qui  avaient  été 
mis  d’abord  dans  les  piliers  par  M.  Guérin.  Ces  chevaux 
ont  laissé  à  l’école  des  souvenirs  de  force,  d’élégance  qui 
subsisteront  longtemps  encore  ;  ils  n’ont  pas  été  moins 
admirés  à  Paris  et  n’ont  pas  été  remplacés  depuis. 

Homère,  dressé  par  M.  Guérin  comme  cheval  de  manège, 
le  fut  ensuite  par  Chaverondier  comme  sauteur  en  liberté  au 
départ  de  son  maître,  le  colonel  Guérin. 

Il  figure,  avec  une  ressemblance  frappante,  ainsi  que  Dic¬ 
tateur,  Dix  et  Nourricier,  dans  les  tableaux  composant  l’al¬ 
bum  des  exercices  équestres  de  l’école  de  cavalerie,  dessiné 
par  V.  Adam,  dont  M.  Guérin  eût  la  première  idée,  et  qui 
fut  achevé  sous  la  direction  de  M.  L’Hotte,  après  le  départ 
de  M,  Guérin.  M.  Jovaud,  libraire  à  Saumur,  en  est  l’édi¬ 
teur. 

Cette  équitation  est  bien  celle  que  le  colonel  Guérin,  à 
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l'école  duquel  j’ai  eu  l’honneur  d’appartenir,  a  toujours  pré¬ 
conisée. 

Le  colonel  Chaverondier  fut  incontestablement  le  meilleur 
élève  du  maître  qui  en  a  tant  formé  et,  comme  je  le  disais 
plus  haut,  la  personnification  de  l’idée  dominante  de  celui-ci, 
à  savoir  :  que  le  même  cheval,  monté  par  son  cavalier,  peut 
être  cheval  de  haute  école,  poussé  dans  ses  dernières  limites, 
en  même  temps  que  cheval  d’escadron,  de  promenade  et  de 
chasse  sans  avoir  rien  perdu  de  son  initiative,  de  sa  franchise 
et  de  son  perçant. 

Depuis,  le  temps  a  marché  et  le  colonel  Chaverondier  n’a 
rien  perdu  de  son  goûfni  de  sa  brillante  manière  de  monter 
à  cheval;  car  il  a  g^agné  plusieurs  prix  tant  sur  les  hippo¬ 
dromes  avec  Disaifê,  en  steeple-chase,  que  dans  les  concours 
hippiques  et  tout  dernièrement  encore  à  Paris.  Le  colonel  Cha¬ 
verondier  est  incontestablement  l’iin  des  premiers  hommes 
de  cheval  de  France. 

Je  n’ai  pas  à  parler  du  soldat,  je  dirai  seulement  qu’il 
compte  les  plus  brillants  états  de  service  pendant  la  cam¬ 
pagne  de  1870,  tant  à  Metz,  où  il  fit  partie  de  la  charge  qui 
dégagea  l’ex-maréchal  Bazaine  et  où  il  reçut  une  affreuse 
blessure,  qu’à  l’armée  de  l’Est  pour  laquelle  il  forma  une 
compagnie  de  200  volontaires  qui  firent  le  service  d’éclai¬ 
reurs  et  dont  il  prît  le  commandement  quoique  n'étant  pas 
guéri.  I.,es  services  signalés  qu’il  rendit  lui  valurent  la  con¬ 
servation  de  son  grade  de  chef  d’escadron ,  bien  qu’il  n’eût 
alors  que  deux  ans  de  grade  de  capitaine. 

Si  j'ai  relaté  ces  faits  militaires  en  apparence  étrangers  à 
l’homme  de  cheval,  c’est  que  tout  au  contraire,  ils  le  révèlent 
d’une  manière  saisissante. 

En  effet,  que  fit  le  capitaine  Chaverondier,  après  le  pre¬ 
mier  pansement  de -ce  coup  de  feu  à  bout  portant,  qui  lui 
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brisa  la  mâchoire?  Fit-il  comme  les  autres  blessés?  Se  fit-il 
conduire  en  cacolet?  Non.  H  se  fit  amener  sa  monture,  et, 
tenant  ses  rênes  d'une  main  et  sa  mâchoire  de  l'autre,  il  se 
rendit  à  cheval  du  champ  de  bataille  de  Rezonville  à  son  lit 
d’hôpital!  L’homme  de  cheval  trouvait  encore,  dans  ce  mo¬ 
ment  suprême,  une  sorte  de  jouissance  à  cheval. 


* 

LE  CAPITAINE  RAABE 


E  capitaine  Raabe  est  un  des  hommes 
de  cheval  les  plus  consciencieuse¬ 
ment  dévoués  à  l’art  de  l’équitation; 
depuis  plus  de  cinquante  ans,  il  étu¬ 
die  et  pratique  le  cheval  :  aussi  jouît- 
il  d’une  réputation  qui  lui  donne  des 
droits  incontestables  à  figurer  dans 
cette  galerie. 


En  1843,  sous-lieutenant  à  Saumur,  il  suivit  pour  la  pre¬ 
mière  ibis  les  cours  de  Baucher,  dont  il  comprit  et  adopta 
de  suite  la  méthode.  Tant  que  le  maître  demeura  fidèle  aux 
principes  qu’il  avait  professés  au  début  de  sa  carrière, 
Raabe  tint  à  honneur  de  marcher  sur  ses  traces  ;  mais 
lorsque  Baucher,  victime  d’un  accident  de  cirque,  perdit  sa 
puissance  de  jambes  et  se  lança  dans  des  innovations , 
Raabe  se  sépara  de  lui  avec  éclat.  Il  affirma  hautement 
que  jamais  le  maître  n’aurait  pu  dresser,  à  l’aide  de  son 
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nouveau  système,  les  vingt-sept  chevaux  qu’il  a  montés 
en  public  et  dont  le  travail  n’a  été  égalé  à  aucune  époque. 

Le  capitaine  a  beaucoup  écrit  :  en  1845,  il  fait  paraître  le 
Manuel  équestre,  destiné  à  éclairer  le  public  sur  l’excellence 
du  système  Baucher,  En  1848,  il  publie  le  Résumé  de  la  nou¬ 
velle  école  d' équitation  de  M.  Baucher,  lequel  contient  un 
aperçu  des  lois  qui  forment  la  base  de  la  nouvelle  école, 
en  établit  les  principes  et  indique  le  langage  ainsi  que  le 
mécanisme  des  aides.  A  la  fin,  il  traite  de  l’éducation  du 
cheval. 

En  1852,  il  donne  X Examen  du  cours  d'équitation  de 
M.  d’Aure.  Ce  livre  est  une  merveilleuse  dissertation  sur  les 
deux  systèmes  d’équitation  de  MM.  d’Aure  et  Baucher.  11 
contient  une  foule  de  renseignements  intéressants.  Cet 
ouvrage  causa  une  véritable  sensation  à  son  apparition  et 
fut  l’objet  de  nombreuses  controverses.  L’empereur  Napo¬ 
léon  III  en  ordonna  le  dépôt  dans  sa  bibliothèque  et  voulut 
bien  en  faire  aviser  l’auteur,  hommage  dont  celui-ci  ne  fut 
pas  médiocrement  flatté. 

En  1856,  il  continue  et  publie  :  \J Examen  du  traité  de  loco¬ 
motion  du  cheval,  relatif  à  l" équitation,  de  M.  J.  DaudeL  Cet 
ouvrage,  composé  au  bivouac  devant  Sébastopol,  est  divisé 
en  trois  parties  :  la  première  étudie  les  aplombs,  les  attitudes, 
l’ensemble,  la  longueur  des  pas,  ainsi  que  les  allures  régu¬ 
lières  du  cheval.  La  Similitude  des  angles,  d'après  M.  le 
général  Morris,  forme  le  sujet  d’un  chapitre,  dans  lequel 
l’auteur  combat  certaines  théories  de  ce  remarquable  cava¬ 
lier.  La  deuxième  partie  est  consacrée  à  l’étude  des  combi¬ 
naisons  des  extrémités  dans  les  changements  d’allures, 
Lnfin,  la  dernière  ne  s’occupe  que  de  l’équitation  et  réfute 
les  critiques  formulées  par  M.  Flandrin  contre  le  Bauclié- 
risme. 
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En  1857,  nouvelle  brochure,  ayant  pour  titre:  Examen 
d'un  ouvrage  de  M,  làd,  sur  le  Bauchérisme,  réduit  à  sa 
plus  simple  expression. 

I.e  capitaine  Raabe  n’est  pas  tout  à  fait  de  l’avis  de  M.  Kul, 
quoiqu’il  soit,  comme  lui  élève  de  Baucher.  11  indique  ses 
divergences  d’opinion,  surtout  dans  la  progression  employée 
par  son  ancien  camarade  pour  le  dressage  des  chevaux,  ce 
qui  ne  l’empéche  pas  de  rendre  hommage  aux  qualités  de 
M,  Kul. 

Les  questions  équestres  sont  traitées  à  fond;  la  kynésie, 
la  balance  hippique,  le  harnachement,  la  selle  Cogeul,  le 
harnachement  des  uhlans,  etc.  Un  chapitre,  relatif  au  dres¬ 
sage  du  cheval,  expose  rigoureusement  la  progression  qu'il 
faut  suivre  dans  l’éducation  du  cheval. 


La  même  année  voit  encore  paraître  :  V Examen  du  traité 


de  l’extérieur  du  cheval^  de  M,  Lecoq,  directeur  de  l'école 


vétérinaire  de  Lyon.  Le  capitaine  y  prouve  que  le  méca¬ 
nisme  de  l’allure  du  pas  est  bien  celui  qu’il  a  indiqué  dans 
ses  précédents  ouvrages,  contrairement  aux  théories  expo- 
•■sées  par  MM,  Lecoq  et  G,  Colin,  Le  système  de  Raabe 
comprend  six  périodes,  dont  trois  se  rapportent  au  membre 
levé  et  trois  au  membre  appuyé. 

Dans  y  Examen  des  allures  de  M.  Bouley,  il  combat  avec 

■» 

beaucoup  de  force  et  de  logique  les  idées  de  MM.  Bouley ^ 
de  Sobyssel,  de  Boiirgelati  ainsi  que  les  théories  de 
MM.  Lecoq  et  G.  Colin. 

En  1859,  deux  nouvelles  brochures  voient  le  jour:  Tune 
est  un  tableau  aiitographié^  contenant  les  tracés  selon  le 

i 

général  Morris,  MM,  Saint-Ange  et  Raabe;  l’autre,  faite  en 
collaboration  avec  le  commandant  Lunel,  est  relative  à 
Vltippodasso^  dont  nou.s  avons  déjà  constaté  l’efficacité  pour 
dompter  les  chevaux  les  plus  rétifs. 
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Pour  ne  rien  oublier,  citons  encore  un  ouvrage  très 
complet,  public  en  1864,  sous  ce  titre  :  Méthode  de  haîde 
école  d"  équitation  ;  la  théorie  raisoimée  de  F  école  du  cavalier  à 
cheval,  à  Tusage  des  instructeurs,  laquelle  voit  le  jour  en 
1870^  et  enfin  :  Le  cadran  hippique  des  allures  umrehées,  paru 


en  1882, 

x\joiitons  que,  vers  185g,  il  n’était  question  dans  le  monde 
hippique  que  des  chevaux  vicieux,  domptés  avec  une  rare 
adresse  par  le  capitaine  Raabe,  à  l’aide  de  Xhippodasso, 

Nous  aurions  encore  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  cet 
infatigable  homme  de  cheval,  qui  a  consacré  toute  sa  vie  à 
l'étude,  à  la  pratique  et  à  la  démonstration;  mais  il  faut 
nous  borner  à  le  proclamer  un  des  hommes  de  cheval  les 
plus  distingués  de  notre  époque. 

L’énumération  seule  des  chevaux  dressés  par  lui  exige¬ 
rait  beaucoup  de  place.  SUvio  Pellico,  cheval  rétif  de  pur 
sang,  acheté  à  Nancy,  fut  dressé  entre  autres  par’  le  capi¬ 
taine  à  la  presque  totalité  des  airs  bas  et  relevés.  Jamais 
peut-être  le  répertoire  d’un  cheval  d’école  ne  fut  aussi 
complet  et  aussi  varié. 

Le  capitaine  Raabe  n’est  pas  seulement  un  maître  dans 
l'art  du  dressage,  c'est  encore  un  habile  professeur,  sachant 
transmettre.  Au  nombre  de  ses  élèves  les  plus  brillants,  on 
peut  citer  M.  Lieutaud,  cet  écuyer  amateur  bien  connu  à 
Marseille,  qui  a  accompli  de  véritables  tours  de  force.  Le 
fini  du  dressage  de  deux  juments  de  M.  le  capitaine  Bonnel, 
commandant  de  l’école  de  Joinville-le-Pont,  prouve  que,  sous 
la  direction  de  M.  Raabe,  un  fantassin  peut  servir  de  mo¬ 
dèle,  après  un  travail  suffisant,  aux  plus  brillants  officiers  de 


cavalerie  eux-mêmes. 

M.  Lenoble  du  Teil,  réminent  professeur  d’équitation  au 
Ilaras  du  Pin,  rend  volontiers  hommage  au.x  e.xcellentes 
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LES  HOMMES  DE  CllEVAl- 


qualités  de  son  ancien  maître  ,  et  M,  Albert  Decarpentry, 
Tardent  défenseur  du  Bauchérisme,  se  plaît  encore  à  aug¬ 
menter  ses  connaissances  déjà  si  étendues  en  venant  solli¬ 
citer  les  conseils  du  savant  maître. 

Selon  le  capitaine  Raabe,  le  dressage  du  cheval  est  basé  ; 
I"  sur  la  locomotion,  considérée  au  point  de  vue  physique; 
2°  sur  une  discipline,  graduée  de  manière  à  agir  efficace¬ 
ment  sur  le  cheval  au  point  de  vue  moral. 

m 

Ce  système,  suivi  par  M.  Raabe,  durant  sa  longue  car¬ 
rière,  a  toujours  réussi.  Quand  on  a  appris  avec  lui  Téquita- 
tion,  on  arrive  à  aimer  le  cheval.  Ses  élèves  sont  fiers  de 
leur  savoir  et  pleins  de  confiance  en  eux-mêmes.  En  peu  de 
temps,  ils  deviennent  eux-mêmes  aptes  à  enseigner,  avec 
des  chances  certaines  de  succès. 

Le  capitaine  a  introduit  quelques  modifications  dans  l’an¬ 
cien  système  de  Baucher. 

Suivant  lui,  les  jambes  et  les  éperons  fonctionnent,  suivant 
les  cas,  de  trois  manières  differentes  : 

1”  Près  des  sangles,  pour  le  ramener,  le  châtiment  et 

l’immobilité;  pour  les  ralentissements,  les  arrêts  et  le 
« 

reculer. 

2”  Loin  des  sangles,  pour  l’impulsion,  le  rassembler  et  les 
déplacements  latéraux  de  la  croupe. 

3"  Au  point  mitoyen  entre  les  deux  extrêmes,  pour  main¬ 
tenir  le  cheval  dans  son  allure,  pour  le  plier  et  le  soutenir 
dans  le  tourner  et  pour  cesser  le  reculer. 

Il  a  aussi  complété  les  assouplissements  à  pied  par  un 
travail  à  la  cravache,  non  enseigné  par  Baucher. 

En  i868,  au  iiianège  Pellicr,  le  capitaine  Raabe  démon¬ 
trait  tous  les  soirs  que  les  peintres  et  sculpteurs,  depuis 
Carie  Vernet  jusqu’à  Barye,  avaient  commis  des  fautes 
impardonnables,  chaque  fois  qu’ils  avaient  représenté  des 
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chevaux.  Il  faisait  sa  leçon  un  cheval  à  la  main,  pendant 
qu'un  aide  présentait  au  public  la  copie  des  œuvres 
équestres  les  plus  fameuses  et,  le  plus  souvent,  il  convain¬ 
quait  facilement  son  auditoire,  que  les  chevaux  étaient 
brossés  ou  modelés  dans  des  positions  anatomiquement 
impossibles. 

Nous  ne  voulons  pas  clore  cette  trop  courte  étude,  sans 
exprimer  ici  l'admiration  sympathique  que  nous  professons 
pour  les  brillants  travaux  du  savant  capitaine  et  surtout 
pour  sa  méthode  de  locomotion  du  cheval,  dont  il  a  fait  une 
science  aussi  exacte  que  celle  des  mathématiques. 

Quoique  âgé  de  soixante-quinze  ans,  il  est  encore  sur  la 
brèche,  s'efforçant  d’enrichir  la  science  hippique  de  quelque 
nouvelle  découverte. 


T 
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LENOBLE  DU  TEIL 

L'homme  de  cheval  dont  je  fais  Tesquisse  aujourd’hui  est 
encore  un  Bauchériste,  et  si^  dans  sa  pratique  de  professeur, 
comme  écuyer  à  l’École  des  HaraSi  il  ne  fait  pas  un  usage 
absolu  de  la  méthode  du  célèbre  écuyer,  c’est  qu’il  juge 
cette  méthode  trop  savante  pour  des  commençants.  Il  faut, 
en  effet,  un  cavalier  déjà  expérimenté  pour  comprendre  et 
appliquer  ces  doctrines  si  vraies.  Aussi  est-ce  la  raison  pour 
laquelle  tant  de  déceptions  sont  venues  tempérer  Tenthou- 
siasme  de  ceux  nui  ne  sont  pas  encore  suffisamment  édifiés 
aux  difficultés  équestres,  pour  faire  usage  d’une  méthode 
qui  demande  à  être  comprise  et  non  pas  seulement  appliquée 
à  la  lettre. 

Peu  de  cavaliers  sont  en  état  d’aborder  les  difficultés  de 
la  haute  école,  .Beaucoup  cependant,  et  pas  les  meilleurs 
souvent,  prétendent  à  dresser  des  chevaux  sans  posséder 
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l’acquis  et  le  tact  nécessaires  pour  parvenir  à  un  bon  résultat. 
Ils  parlent  de  Baucher  sans  connaître,  sans  avoir  compris  ce 
maître,  mais  ils  croient  ainsi  se  donner  un  brevet  de  talent. 
Au  lieu  de  se  borner  à  monter  hardiment  dehors,  ils  veulent 
faire  piaiïer,  changer  de  pied,  etc,,  sc  renferment  au  manège 
où  le  seul  résultat  obtenu  est  un  sourire  indulgent  d’un 
spectateur  plein  de  bienveillance.  Il  faut  un  grand  tact,  en 
effet,  pour  dresser  un  cheval  de  haute  école  et  pour  exé¬ 
cuter  ces  airs  variés  d’équitatiOn  rassemblée,  tout  en  con¬ 
servant  au  cheval  le  vibrant,  l’impulsion,  sans  lesquels,  sui¬ 
vant  l’expression  d’un  vieil  écu3'er,  le  cheval  a  l’air  de  tra¬ 
vailler  avec  une  morne  tristesse. 

M.  Lenoble  du  Teil  est  un  des  hommes  de  cheval  qui  ait 
le  mieux  compris  le  point  où  il  faut  s’arrêter  dans  l’applica¬ 
tion  de  la  méthode  Baucher. 

L’étude  spéciale  à  laquelle  il  s’est  livré  des  différentes 
méthodes,  l’a  conduit  à  un  éclectisme  dont  les  résultats 
atteints  par  lui  sont  la  meilleure  preuve  que  sa  manière  de 
procéder  est  la  bonne,  pans  toute  sa  pratique  la  méthode 
Baucher  domine,  et  le  travail  qu’il  a  exécuté  plusieurs  fols 
devant  le  public,  réuni  au  Pin,  à  l’occasion  des  courses,  en 
montant  l'étalon  Traktir,  la  reprise  de  manège  faite  ensuite 
par  ses  élèves  sont  la  confirmation  évidente  de  la  vérité  de 
ses  principes.  Les  chevaux,  soumis  et  pleins  d’action, 
montrent  à  tous  les  incrédules  que  l’équitation  du  dedans 
n’exclut  pas  l’équitation  du  dehors.  Les  chevaux,  qui  exé¬ 
cutent  ce  travail  rassemblé  aux  courses  du  Pin,  sont  les 
mêmes  qui,  pendant  l’été,  ont  servi  aux  promenades  des 
élèves  en  forêt  et  aux  exercices  des  obstacles  sur  le  terrain 
du  steeple-chase.  En  un  mot,  ils  sont  chevaux  de  manège  et 
chevaux  de  carrière. 

Du  reste,  avant  de  devenir  écuyer  de  l’Ecole  des  Haras, 


# 
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M,  du  Teil  avait  déjà  prouvé  que  .les  chevaux  d’école  bien 
mis  sont  susceptibles,  plus  que  d'autres,  d’être  parfaits  dans 
le  service  extérieur.  On  n’a  pas  oublié,  en  Bourbonnais,  ni 
Chevreuil,  ni  Marcassin,  qui  tous  deux,  très  difficiles  au 
début,  étaient  devenus  aussi  souples  au  manège  que  pleins 
d’ardeur  et  d’adresse  à  la  chasse.  Plus  tard,  avec  le  Régent, 
irlandais  puissant  qu’il  a  amené  au  Pin,  et  qui  était  un  hack 
aussi  agréable  que  splendide  cheval  d’école.  Tous  ces 
chevaux  piaffaient,  passageaient,  changeaient  de  pied  au 
temps  avec  une  justesse  et  une  harmonie  remarquables,  ce 
qui  ne  les  empêchait  pas  de  s’atteler  et  d’être  très  francs  à 
la  voiture. 


Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  talents  de  cet  écuyer  hors 
ligne,  que  le  monde  équestre  considère  à  juste  titre  comme 
un  des  plus  brillants  élèves  de  Raucher.  L’attelage,  qui  fait 


* 

partie  de  ses  fonctions  à  TEcole  des  Haras,  est  pour  lui  le 
complément  nécessaire  des  aptitudes  que  doit  posséder  un 
homme  de  cheval,  A  notre  époque,  où  Temploi  du  cheval 
attelé  tend  chaque  jour  à  s'étendre  davantage,  la  connais- 
sa;ice  de  Tattelage  devient  indispensable.  Tout  cavalier  doit 
être  cocher,  Cest  pourquoi  je  ne-  puis  m^empêcher  de  consi¬ 
dérer  M,  du  Teil  comme  un  des  hommes  de  cheval  Jes  plus 
complets  que  nous  ayons^  j'espère  quhl  ne  m'en  voudra  pas 
si  je  Taî  dénoncé  ici  comme  Bauchériste,  N'a-tdl  pas  écrit 


!> 

lui-même  dans  la  préface  de  ses  EluWes  snr  la  locomotioii 
quadnipèdey  cette  phrase  qui  est  un  aveu  de  ses  préfé¬ 
rences:  ^Monsieur  Baiicher  a  obtenu  de  justes  triomphes 
dans  ses  représentations  publiques.  Bien  des  cavaliers  ont 
pris  de  ses  leçons;  tous  n'ont  pas  également  réussi  dans 
rapplication  des  principes  nouveaux,  dangereux  entre  les 
mains  de  cavaliers  trop  peu  expérimentés.  Beaucoup  pre¬ 
naient  Tacculement  pour  la  légèreté;  de  là  des  défenses,  des 
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non-succès,  des  dégoûts  pour  eux-mêmes  et  la  critique  pour 
le  maître,  victime  de  la  maladresse  de  ses  élèves  trop  pré¬ 
somptueux," 

Ces  paioles  sont  bien  vraies,  et  Baucher  a  écrit  lui-même 

aussi  qu'il  n’est  pas  donné  à  tout  le  monde  d’aller  à  Co¬ 
rinthe, 


VICTOR  FRANCONI 


1^ 

L’Ecole  de  Versailles,  le 
manège  académique  des 
temps  passés,  que  la  tour¬ 
mente  révolutionnaire  a  fait 
disparaître,  compte  encore, 
à  l’heure  qu’il  est,  quelques 
disciples  d’une  valeur  et  d’un 
mérite  incontestables. 

Au  nombre 
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figure  Victor  Franconi,  une  des  physionomies  les  plus  con¬ 
nues  et  les  plus  sympathiques  du  monde  équestre. 

C'est  son  père,  Laurent  Franconi,  une  illustration  équestre, 
qui  enseigna  au  directeur  actuel  des  deux  cirques,  les  prin- 

s 

cipes  suivis  à  l’Ecole  de  Versailles,  qui  servait  alors  de  type 
à  toutes  les  écoles  de  l’Europe.  Tout  en  suivant  les  pré¬ 
ceptes  de  la  Guériniêre,  Laurent  Franconi,  comme  le  cheva¬ 
lier  d’AbzaCj  dégagea  complètement  l’équitation  de  toutes 
les  superfluités,  de  toutes  les  inutilités  en  vogue  du  temps 
de  Pluvinel. 

Laurent  Franconi  voulait  une  équitation  moins  restreinte 
et  moins  assise;  il  pressentait  déjà  le  changement  qui  devait 
un  jour  s’opérer  dans  cet  art  que  son  père.  Antonio  Fran- 
coni,  le  chef  de  cette  famille,  j’allais  presque  dire  de  cette 
dynastie  équestre,  lui  avait  appris  à  connaître  et  à  aimer. 
L'introduction  en  F'rance  des  chevaux  anglais  montés  par 
les  grands  seigneurs  aux  chasses  royales,  les  courses,  l’orga¬ 
nisation  plus  large  de  notre  cavalerie,  commençaient  à  faire 
comprendre  la  nécessité  de  préparer  des  chevaux  à  marcher 
à  des  allures  plus  franches.  Le  talent  de  l’écuyer  ne  consis¬ 
tait  plus  alors  seulement  à  faire  parader,  à  faire  fatiguer 
inutilement  un  cheval  pour  obtenir  des  airs  relevés,  mais 
bien  à  calculer  ses  forces,  à  les  ménager  et  à  régulariser  ses 
allures.  On  ne  conservait  du  tride  que  ce  qu’il  en  fallait  pour 
donner  au  cheval  de  l'élasticité  et  du  mouvement;  on  ne 
l’assouplissait  que  pour  le  rendre  liant  et  le  soumettre  à  la 
volonté  du  cavalier. 

La  méthode  de  Laurent  Franconi,  qui  est  celle,  du  reste, 

de  Victor  Franconi,  est  des  plus  simples.  Elle  est  tout  au 

■■ 

long  dans  son  livre:  V£ciiyerf  qu'il  a  fait  paraître  en  1860, 

Elle  se  résume  à  ceci  :  le  cheval  d'école  doit  avoir  la  tête 
ramenée  sur  elle-même,  l'encolure  conservant  son  élévation. 
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Cette  leçon  est  pleine  de  raison  :  c’est  au  cavalier  à  savoir 
discerner  le  point  où  doit  être  poussé  l’assouplissement  que 
l’on  doit  nécessairement  varier,  en  raison  de  la  nature  des 
chevaux. 

Le  passage  et  le  galop,  avec  les  chevaux  ainsi  placés,  ont 
un  brillant  qui  n’existe  pas  chez  les  chevaux  trop  enfermés 
dans  la  main  et  dans  les  jambes.  Le  cheval,  trop  ramené, 
s’enterre  souvent,  piétine  sous  lui  dans  ses  allures  artifi¬ 
cielles.  Le  trait  et  la  finesse  des  aides  sont  les  seules  vraies 
qualités  du  cavalier;  et  par  la  bonne  position  des  aides,  il 
sait  se  rendre  compte  des  allures  naturelles  du  cheval,  qu’il 
suit  avec  son  tact,  dont  il  s'empare,  et  qu’il  règle  au  point, 
après  avoir  assoupli  et  équilibré  le  cheval.  Dans  ces  condi¬ 
tions,  non  seulement  il  ne  compromet  pas  l'élévation  naturelle 
des  allures,  mais  au  moyen  du  rassembler  et  de  V équilibre,  il 
les  développe  et  leur  donne  de  la  noblesse  et  de  l’élégance. 

Le  vrai  cheval  de  haute  école  doit  être  à  l’aise  dans  son 
équilibre  et  ses  allures  artificielles,  sous  les  aides  du  cava¬ 
lier,  qui  ne  prend  à  leur  emploi  que  les  forces  nécessaires 
au  soutien  de  cet  équilibre  et  aux  exigences  de  l’exécution 
de  ces  airs  de  haute  école.  C'est  selon  ces  principes  que 
Laurent  Franconi  avait  dressé  Blanche,  Norma  et  Hector,  et 
c’est  selon  cette  école  que  Victor  Franconi,  son  fils,  a  dressé 
Frisette,  Ajax,  Waverley  et  Brillatite.  Charles  Franconi,  son 
j)etit-fils,  qui  est  aussi  habile  à  manier  le  cheval  que  le 
fleuret,  en  a  fait  autant  avec  Régent,  une  bête  superbe  qui 
fait  l’admiration  de  tout  le  monde  équestre. 

Après  avoir  été  professeur  des  princes  de  la  famille  d'Or¬ 
léans,  Victor  Franconi  recruta  une  troupe  équestre  avec 
laquelle  il  visita  les  grandes  villes  d’Europe,  Après  quelques 
années  de  direction  il  voulut  se  retirer,  et  après  avoir  cédé 
son  cirque,  il  s’en  revint  à  Paris. 
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Mais  la  nostalgie  du  cheval  ne  lui  permit  pas  de  rester 
inactif,  et  en  1855  il  fonda  à  la  barrière  de  l’Étoile,  aujour¬ 
d’hui  emplacement  de  l’entrée  de  l’avenue  de  l’Impératrice, 
le  premier  hippodrome.  C'est  là  que  furent  données  les 
représentations  de  la  Croix  de  Beriiy  et  celles  du  Camp  du 
Drap  d'Or,  Cet  hippodrome  fut  brûlé  en  1848,  rebâti  aussitôt 
et  vendu  en  1851  à  M.  Arnaud,  qui  le  dirigea  jusqu’au 
moment  où  il  alla  s’installer  avenue  d’Eylau. 

En  1851,  Victor  Franconi  ayant  obtenu  du  ministre  de  la 
guerre,  qui  était  alors  le  maréchal  Régnault  de  Saint-Jean 
d’Angelj',  l’autorisation  d’organiser  des  courses  au  Champ- 
de-Mars,  il  institua  des  courses  de  steeple-chases  qui  furent 
très  suivies  et  qui  eurent  le  privilège  d’attirer  la  foule  élé¬ 
gante.  Plus  tard,  Victor  Franconi  fut  attaché  à  la  maison  ' 

de  l’Empereur,  oii  il  avait  la  haute  direction  du  dressage  ig 

des  chevaux. 

M. 

Après  la  guerre,  Victor  Franconi,  qui  est  l’activité  en  S 

personne,  prit  la  direction  des  deux  cirques,  où  chaque  jour  lï 

on  le  voit  arriver  à  la  première  heure,  suivant  avec  atten-  ■ 

tion  le  travail  de  ses  écuyers,  qui  n’ont  pas  toujours  son  ® 

énergie  et  sa  souplesse.  Victor  Franconi  a  pris  à  chaque  J. 

(•*  *  f 

école  ce  qui  peut  être  appliqué  avec  fruit  à  la  nôtre.  A  New-  J 

castle  et  à  Pluvinel  il  a  emprunté  leurs  moyens  d'assou- 

plissement,  à  de  la  Guérinière  la  finesse  et  la  régularité,  à  g 

d’Abzac  la  justesse  et  l’énergie,  et  à  notre  époque  la  vigueur  ^ 

et  le  décidé. 

Est- il  de  bon  goût,  je  le  demande,  de  venir  contester  — 
comme  l’a  fait  M.  d’Etreillis  —  le  savoir  et  le  mérite  des 
hommes  dont  je  viens  de  parler?  Peut-on  supposer  qu’ayant 
fait  du  cheval  l’étude  de  toute  leur  vie,  il  n’aient  pas  connu 
les  moyens  d’en  tirer  parti,  tout  aussi  bien  et  beaucoup 

K 

mieux  que  les  hommes  qui  font  résider  à  présent  toute  leur  ■ 
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science  dans  le  dressage  de  quelques  malheureux  chevaux 

de  manège,  et  qui,  n’ayant  aucune  idée  de  l’emploi  du 

cheval  dans  nos  usages  habituels,  s’efforcent  d’étouffer,  par 

« 

leurs  moyens  de  répression,  ces  qualités,  ces  mouvements, 
cette  vigueur  dont  toute  l’ancienne  équitation  pressentait 
tous  les  avantages,  et  que  nous  avons  su  conquérir  par  l’in¬ 
troduction  du  sang  dans  la  fabrication  de  nos  races. 

Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  Victor  Franconi  s’est 
appuyé  en  écrivant  son  livre  X Écuyer.  S'il  conserve  encore 
des  allures  trides  et  relevées,  il  simplifie  beaucoup  néan¬ 
moins  le  travail  des  anciens  maîtres.  L’ordre  qu’il  introduit 
dans  les  reprises  de  manège  est  plus  rationnel,  plus  en 
rapport  avec  ce  que  l’on  doit  exiger  du  cheval  dans  l’usage 
habituel. 

Les  principes  qu’il  offre  sont  basés  sur  la  raison  ;  il  ne 
pense  pas  que  tous  les  chevaux  puissent  être  soumis  au 
même  travail,  qu’ils  puissent  tous  être  dressés  dans  le 
même  laps  de  temps.  Les  exigences  sont  basées  sur  leurs 
moyens  et  sur  leurs  forces. 

En  régularisant  certains  principes,  Franconi  a  fait  faire  à 
l’art  équestre  des  progrès  incontestables,  dont  tous  les 
hommes  de  cheval  doivent  lui  savoir  gré. 


LE  COMMANDANT  LUNEL 


’iL  est  vrai  que  Tart  soit  souvent 
impuissant  à  reproduire  exactement 
les  effets  de  la  nature,  on  peut  en 
conclure  que  pour  faire  un  bon  ca¬ 
valier,  rien  ne  vaut  les  exercices 
pratiqués  assidûment  dans  Tenfance. 

L’homme  de  cheval,  dont  nous 
allons  parler,  est  une  preuve  vivante 
de  ce  que  peut  produire  la  nature ,  abandonnée  à  elle- 
même,  sans  autre  guide  que  le  raisonnement,  garantie 
bien  précaire,  sans  doute,  chez  l’enfant.  Lunel  naquit  à 
Bayeux,  le  31  octobre  1821,  dans  la  ferme  d'un  petit  cultiva- 
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teiir  normand,  le  dernier  de  onze  enfants;  au  lieu  d^aller  à 
l'école,  il  préférait  employer  son  temps  à  monter,  sans  selle, 
ni  mors,  ni  bride,  tous  les  chevaux  qu*il  rencontrait  dans  les 
herbages  voisins,  sans  se  soucier  le  moins  du  monde  de 
leurs  propriétaires* 
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Toutes  les  montures  lui  étaient  bonnes  et  on  se  souvient 
encore,  dans  le  pays,  des  prix  qu’il  remporta,  dans  les  courses 
d’ânes,  qu’organisaient,  le  jour  de  la  fête  patronale,  les  auto¬ 
rités  des  villages  voisins. 

Après  quelques  essais  plus  ou  moins  heureux  dans  la  car¬ 
rière  théâtrale,  à  laquelle  d’ailleurs  il  n’a  jamais  complète¬ 
ment  renoncé,  Lunel,  dominé  par  sa  passion  pour  le  cheval, 
s’engagea,  en  1841,  dans  le  6®  régiment  de  lanciers,  qui 
tenait  alors  garnison  à  Meaux.  Il  avait  vingt  ans. 

On  lui  donna  un  cheval:  il  sauta  dessus,  s’y  assit  solide¬ 
ment,  droit  comme  un  1,  les  cuisses  bien  descendues  et  mer¬ 
veilleusement  liées  à  sa  monture.  Il  excita  l’admiration  des 
sous- officiers  et  un  vieux  niar-cbef,  se  faisant  l’interprète  de 
l’étonnement  des  autres,  s’écria,  en  le  voyant: 

—  Quel  gars  !  Il  tient  là-dessus  comme  une  teigne  ! 

Un  an  après,  il  était  brigadier.  Il  dressa  à  cette  époque 
une  jument  difficile,  nerveuse,  irascible,  qui  appartenait  à 
son  capitaine.  Son  dressage  fut  tel  que  le  cheval  accomplis¬ 
sait  bientôt  le  travail  le  plus  fin,  le  plus  harmonieux. 

Sous-officier,  à  Nancy,  il  donna  quelques  leçons  aux  offi¬ 
ciers  de  son  régiment.  On  lui  attribua  un  cheval  dont  per¬ 
sonne  ne  voulait.  Deux  mois  après,  le  cheval  était  dressé 
en  haute  école  et  exécutait,  sans  ta  moindre  faute,  tous  les 
airs  de  manège,  avec  une  légèreté  et  une  cadence  remar¬ 
quables. 

Nommé  adjudant  en  1850,  il  entra,  sur  la  demande  ex¬ 
presse  du  colonel,  au  3“  régiment  de  lanciers,  en  garnison  à 
Épinal,  où  il  ouvrit  un  nouveau  cours,  auquel  assistaient  des 
officiers,  des  vétérinaires,  des  médecins  et  les  deux  enfants 

I 

du  colonel  de  Beaumarchais  :  la  fille  de  celui-ci  ne  tarda  pas 
à  devenir,  sous  sa  direction,  la  plus  intrépide  et  la  plus 
belle  sportswoman  qu’on  pût  rencontrer,  à  tel  point  qu’elle 
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était  considérée  comme  une  des  plus  élégantes  interprètes 
de  l’école  française. 

En  dehors  de  son  service,  il  montait  tous  les  jours  plu¬ 
sieurs  chevaux,  ce  qui  ne  l’empêchait  pas  de  s’adonner  à  son 
gotit  pour  le  théâtre.  Il  organisait  des  représentations  dra¬ 
matiques,  avec  le  concours  de  plusieurs  de  ses  camarades  et 
de  quelques  jeunes  personnes  de  la  ville, 

A  Maubeuge,  où  passa  le  régiment,  nouveaux  cours,  soit 
pour  les  sous-officiers  de  lanciers,  soit  pour  les  officiers  d’un 
régiment  de  ligne. 

Lunel,  promu  sous-lieutenant,  partit  pour  la  Crimée;  à 
Callipoli  et  à  Varna,  il  fit  partie  d’une  commission  de  re¬ 
monte,  dont  presque  tous  les  membres  moururent  bientôt 
du  choléra.  Le  général  Canrobert  le  nomma  président  de 
cette  commission  qui,  en  trois  mois,  acheta  quinze  cents 
chevaux  de  selle. 

C'est  alors  qu’il  inventa  l’appareil  nommé  hippo-lasso,  à 
l’aide  duquel  il  s’emparait  des  chevaux  les  plus  sauvages 
pour  les  dompter.  Cet  ingénieux  appareil,  qui  fit  beaucoup 
de  bruit  à  son  apparition,  est  toujours  en  usage  dans  les 
écoles  vétérinaires. 

La  guerre  finie,  il  partit  avec  le  grade  de  lieutenant 
pour  Oran,  où  se  passa  un  petit  incident,  tout  à  la  louange 
de  Lunel.  Le  théâtre  allait  donner  une  représentation  de 
la  Juive,  et  il  fallait  faire  passer  le  cheval  du  cardinal  de 
Brogny  sur  une  étroite  passerelle  de  40  mètres  de  lon¬ 
gueur,  montée  sur  des  tréteaux  vermoulus,  au-dessus  d’un 
ravin ,  dont  la  profondeur  donnait  le  vertige  aux  artistes 
eux-mêmes.  Personne  ne  voulait  s’aventurer  à  cheval  sur  la 
pa.sserelle. 

Le  général  Cousin-Montauban,  depuis  comte  de  Palikao, 
que  vint  consulter  le  directeur,  dit  à  ce  dernier  ; 
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—  Connaissez-vous  le  lieutenant  Lunel?  U  n’y  a  cjue  lui 
qui  puisse  vous  tirer  de  là! 

En  effet,  le  jour  de  la  représentation,  le  cardinal  parut  à 
cheval  sur  la  scène,  grâce  à  l’adresse  de  Lunel,  et  fut  salué 
par  les  applaudissements  de  toute  l’assistance,  qui  avait  été 
mise  dans  le  secret  des  difficultés  vaincues. 

Rentré  en  France,  en  1858,  il  donna,  à  Paris,  de  nom¬ 
breuses  séances  de  dressage,  dans  lesquelles  il  fit  valoir  de¬ 
vant  des  connaisseurs,  l'excellence  de  son  appareil;  Vhip/)o~ 
lasso. 

Nommé  officier  d’ordonnance  du  maréchal  Vaillant,  major 
général  de  l’armée  d’Italie,  Lunel  se  mit  en  route  et  s’arrêta 
à  Lyon,  où  il  fit  à  l’école  vétérinaire,  en  présence  du  direc¬ 
teur  et  des  élèves,  avec  V hippo-lasso ,  quelques  expériences 
qui  réussirent  à  merveille. 

Peu  de  temps  après,  il  faisait  partie  du  brillant  état-major 
de  l’armée,  qui  entra,  musique  en  tête,  dans  la  ville  de  Milan. 
Il  montait  sa  jument  alezane  Reposée  et  son  soldat  un  cheval 
gris  nommé  IVagoît^  deux  bêtes  admirables,  qui  se  mirent  à 
pa.ssager  aux  sons  de  ia  musique  militaire. 

Durant  son  séjour  à  Milan,  il  dressa  un  grand  nombre  de 
chevaux,  soit  pour  de  riches  particuliers,  soit  pour  les  géné¬ 
raux  Letellier-Valazé  et  Mazure. 

Il  ramena  d’Italie  à  Paris  Mercure,  joli  cheval  normand, 
qui  mordait,  ruait,  se  cabrait  et  s’emballait.  Au  bout  de 
quelques  mois  d’études,  Mercure  devint  un  cheval  extraordi¬ 
naire  de  haute  école,  exécutant  dix  temps  de  galop  dans  la 
longueur  d’un  mètre,  faisant  le  tour  du  champ  de  Mars  en 
cinq  minutes  et  demie,  et  battant  au  trot  les  meilleurs  cou¬ 
reurs  du  bois  de  Boulogne,  Auparavant,  on  ne  l’employait, 
à  cause  de  son  mauvais  caractère,  qu’à  tirer  le  tonneau  d’ar¬ 
rosage  dans  la  cour  du  quartier. 
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Passé  capitaine  au  choix  en  1864,  Lunel  vit  grandir  sa  ré¬ 
putation.  Soit  au  manège  de  l’École  militaire,  soit  à  celui  de 
la  rue  de  Grenelle,  il  eut  pour  élèves  de  nombreux  officiers 
de  chasseurs,  qui  devinrent  en  très  peu  de  temps  d’habiles 
cavaliers. 


Il  montait  à  cette  époque  les  chevaux  des  généraux  Schmidt, 
Houret,  Vinoy,  du  Barrait,  d’Autemarre,  d’Auvergne,  etc. 

Au  bois,  on  le  rencontrait  souvent,  ayant  une  jeune  fille  à 
sa  droite,  car  il  n’admet  pas  qu’on  place  un  élève  à  sa 
gauche,  ou  bien  avec  son  fils,  monté  sur  Wagou,  qu’il  avait 
dressé  à  se  coucher,  au  coup  de  pistolet. 

Professeur  et  écuyer  à  l’École  du  haras  du  Pin,  il  fit  en¬ 
core  de  nombreux  élèves  :  aux  examens  de  fin  d’année,  il 
donnait  à  la  haute  société  des  environs  un  grand  carrousel, 
composé  d’au  moins  quarante  figures,  exécutées  sans  com¬ 
mandement  apparent. 


11  se  défit  de  Mercure,  qui  se  faisait  vieux,  dans  les  cir¬ 
constances  suivantes  ;  Lunel,  après  en  avoir  refusé  1500  francs, 
l’avait  fait  conduire  à  la  foire  de  Nonant-le-Pin,  mais  personne 
n’en  voulut  donner  plus  de  500  francs,  ce  qui  ne  faisait  pas 


l’aifaire  du  capitaine.  Là,  il  entra  en  conversation  avec  un 
personnage  à  la  mine  excentrique,  qui  tournait  autour  du 
vieil  anglo-normand.  11  était  directeur  du  Cirque  et  se  nom¬ 
mait  Bazola  ;  il  se  disait  parent  du  commandant  Lelièvre, 
l’intrépide  défenseur  de  Mazagran.  Il  offrait  150  francs  du 
noble  animal,  par  qui  il  voulait  faire  traîner  sa  plus  grosse 
voiture. 


— '  Entre  artistes,  on  s’entendra,  dit  le  capitaine. 

Lunel,  accompagné  de  ses  élèves,  se  rend  au  Cirque,  oii 
il  offre  de  .vendre  son  cheval  pour  la  recette  du  soir,  mais  à 
la  condition  qu’il  lui  ferait  faire  préalablement  quelques  exer¬ 
cices  sur  la  piste,  en  présence  de  la  troupe  et  de  la  musique. 
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Marché  conclu  :  Mercure  exécuta  les  plus  jolis  tours  du 
répertoire  de  la  haute  école.  Pendant  huit  jours,  le  comman¬ 
dant  fit  ses  douze  kilomètres  (distance  qui  séparait  le  Pin  de 
Nonant)  pour  venir  donner  à  Bazola  une  leçon  de  deux 
heures  et  lui  enseigner  la  manière  de  faire  travailler  Mer¬ 
cure,  dont  il  se  sépara  avec  peine,  sans  avoir  voulu  recevoir 
un  sou. 

Quelques  mois  après,  on  sonna  à  la  porte  du  château  de 
Chagny,  où  demeurait  Lunel;  c’était  Bazola,  avec  toute  sa 
troupe,  qui  venait  le  remercier  du  magnifique  cadeau  qu’il 
lui  avait  fait;  le  pauvre  homme  était  enthousiasmé  d’avoir 
fait  une  pareille  trouvaille! 

—  Venez  le  voir,  dit-il,  c’est  mon  gagne-pain.  Tenez,  il 
est  là,  dans  cette  voiture  fermée,  que  j’ai  fait  faire  exprès 
pour  lui.  Jamais  il  ne  marche  et  je  ne  le  fais  pas  travailler 
le  soir  plus  de  trente  minutes. 

aboyer,  qui  succéda  à  Mercure,  était  un  étalon  pur  sang, 
venu  du  haras  de  Rosières.  Échappé  de  l’écurie,  il  saisît  un 
jour  à  l'épaule  un  palefrenier,  qu’Ü  faisait  marcher  devant  lui 
dans  le  manège.  Lunel  le  dompta,  et  trois  mois  après,  Gi- 
bayer  galopait  à  ravir,  piaffait,  faisait  le  pas  espagnol,  rap¬ 
portait  le  mouchoir  et  dansait  en  mesure  devant  son  maître 
à  pied. 

Les  cours  de  l’École  du  haras  ayant  été  suspendus  en 
1869,  Lunel  dut  rentrer  à  Paris,  désolé  de  n’avoir  pu  emme¬ 
ner  son  favori  Giboyer. 

Il  ouvrit  un  cours  au  Palais  de  l’Industrie,  dont  une  partie 
avait  été  gracieusement  mise  à  sa  disposition,  et  une  écurie 
de  dressage,  avenue  de  la  Tour-Maubourg.  Les  plus  beaux 
noms  de  l’armorial  de  France  lui  fournirent  des  élèves,  dont 
plusieurs  sont  devenus  de  brillants  cavaliers  ou  d’intrépides 
amazones. 
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Survint  la  guerre  franco-allemande  de  1870;  Lunel  fut 
nommé  commandant  militaire  du  Louvre,  ce  qui  ne  l’empêcha 
pas  d’assister  à  toutes  les  affaires  qui  eurent  lieu  pendant  le 
siège  de  Paris. 

II  fut  ensuite  nommé  écuyer  et  officier  acheteur  à  l'école 
de  remonte  de  Montrouge,  puis  envoyé  à  l’école  de  dressage 
de  Caen,  et  enfin  rappelé  à  Paris,  où  il  devint,  ce  qu’il  est 
encore,  conservateur  du  Palais  de  justice  et  du  Tribunal  de 
commerce. 

La  carrière  du  commandant  Lunel  n’est  pas  terminée. 
C’est  toujours  un  cavalier  vigoureux,  un  homme  de  cheval 
de  grande  valeur,  qui  enseignera  pendant  longtemps  encore 
l’art  de  monter  à  cheval,  beaucoup  plus  par  des  exemples 
que  par  des  théories. 
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Celui-là  est  un  véri- 

_  4- 

table  Centaure;  il  est 
né  le  24  février  1848^ 
c*est  -  à  -  dire  le  jour 
dune  grande  révolution,  selon  les  uns,  d"une  grande  ca¬ 
tastrophe  au  dire  des  autres*  Il  lui  est  resté,  dans  la  figure, 

quelque  chose  de  ces  temps  tourmentés,  oü  Fon  boulever- 
» 

sait,  où  Fon  innovait,  où  Fon  vivait  vite*  Il  est  cFune  excel¬ 
lente  famille  de  la  Sarthe;  son  père  était  trésorier-payeur 
Mans* 

Contemplez-le  :  plutôt  petit  que  grand,  bien  ramassé,  ro¬ 
buste,  par  conséquent  Félégance  native,  la  tournure  mili¬ 
taire  avec  des  moustaches  blondes  qui  tempèrent  la  froideur 
de  la  physionomie  :  aussi  habile  à  manier  Fépée  que  le  che- 

'^^1^  ce  qui  est  une  double  force,  au  moral  comme  au  phy¬ 
sique, 

Naguère,  il  habitait,  rue  Blanche,  un  petit  hôtel  où  n'était 
pas  admis  qui  voulait*  Son  intrépidité  bien  connue  le  pous¬ 
sait  Vers  les  chevaux  vicieux,  dont  il  aimait  par-dessus  tout 
^  dompter  la  sauvage  nature.  Les  défauts,  contre  lesquels  il 
fallait  lutter,  au  lieu  d'arrêter  sa  volonté,  ne  faisaient  qiFex- 
^itei  son  ardeur*  Il  n’était  jamais  plus  heureux  que  lorsqu'il 
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pouvait  se  faire  obéir,  au  doigt  et  à  l’œil,  par  une  de  ces 

bêtes  ombrageuses  qu’avant  lui  personne  n’avait  osé  monter, 

* 

Comme  Antony,  il  aurait  plutôt  assassiné  le  cheval  qui  lui 
aurait  résisté. 

Dans  le  vieux  Paris,  l’air  et  l'espace  lut  manquaient;  il 
vendit  l’hôtel  et  transporta  le  siège  de  ses  exercices  rue 
Benouville,  à  deux  pas  du  Bois  de  Boulogne.  L’installation 
fut  d’abord  sommaire,  mais  bientôt  les  écuries,  la  salle 
d’armes  et  un  hôtel  confortable  sortirent  du  sol  comme  par 
enchantement.  Avec  les  décors  de  la  fête  de  Paris-Murcie  — 
qu’il  se  procura  —  il  orna  son  manège  et  en  fit  un  véritable 
cirque,  pourvu  de  loges  en  miniature,  oit  les  couples  qui 
s’adorent  sont  un  peu  plus  pressés  que  de  raison.  11  est  vrai 
que  nul  ne  prévoyait  alors  le  succès  retentissant  qu'obtien¬ 
draient  les  réunions  de  la  rue  Benouville,  en  sorte  que  les 
amoureux,  qui  n’y  songent  point  d’ailleurs,  n'ont  même  pas 
le  droit  de  se  plaindre. 

Les  amis  vinrent  en  foule  visiter  l’hôte  gracieux  qui  avait 
planté  sa  tente  dans  ce  coin  jusque-là  solitaire  ;  quelques- 
uns  passaient  leur  temps  à  la  salle  d'armes,  où  plus  d'un 
brillant  assaut  fut  donné;  d’autres,  entraînés  par  des  goûts 
plus  pacifiques,  se  bornaient  à  faire  du  gymnase  et  à  soule¬ 
ver  des  poids  ou  des  haltères.  Seul ,  Molier,  tout  entier  à  sa 
passion,  vivait  avec  ses  chevaux,  qu’il  façonnait,  qu’il  assou¬ 
plissait,  au  point  de  les  forcer  à  suivre  les  caprices  de  l’ima¬ 
gination  la  plus  fantastique. 

Un  beau  jour,  cédant  à  des  sollicitations  amicales,  Molier 
consentit  à  donner  une  représentation,  à  l’éclat  de  laquelle 
les  habitués  du  Cirque  devaient  concourir  :  tout  Paris  voulut 
être  de  la  petite  fête  qui,  au  lieu  de  demeurer  intime,  prit 
les  proportions  d’une  solennité  artistique,  à  laquelle  assista 
l’élite  du  monde  élégant.  On  en  sortit  émerveillé,  tant  les 
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amateurs  avaient  déployé  de  hardiesse^  de  brio,  d'entrain  et 
de  dextérité. 

Le  premier  pas  fait^  on  ne  pouvait  plus  reculer.  Il  fallait 
laire  mieux  encore,  sous  peine  de  déchoir,  et  s'avancer  rapb 
dement  dans  la  voie  du  succès, 

Molier,  qui  aurait  pu  dire,  comme  autrefois  le  Lid: 

* 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  t’ont  pas  connaître, 

Et  pour  leur  coup  d’essai  veulent  des  coups  de  maître. 

Molier,  dont  le  but  était  atteint,  puisque,  toute  une  soirée, 
il  avait  tenu  sous  le  charme  une  assistance  triée  sur  le  volet, 
résolut  de  faire  des  élèves.  Le  hasard,  qui  souvent  fait  bien 
les  choses,  lui  envoya  la  gentille  Pâquerette,  qui  n’avait 
jamais  monté  un  cheval,  avant  de  connaître  le  maître,  et  qui, 
après  avoir  suivi  pendant  un  an  les  leçons  de  ce  professeur 
émérite,  est  devenue  une  écuyère  hors  ligne,  capable  de  riva¬ 
liser  avec  ses  émules  les  plus  habiles  du  monde  entier.  Au¬ 
cune  difficulté,  quelque  sérieuse  qu’elle  soit,  ne  l’effraye;  elle 
travaille  debout,  sans  selle,  elle  monte  en  haute  école,  elle 
saute  les  obstacles;  enfin  elle  a  acquis  dans  son  art  une  su¬ 
périorité  à  faire  mourir  de  désespoir  les  Franconi,  les  Fer¬ 
nando,  les  Carré,  les  Renz,  qui  voudraient  bien  ajouter  à 
leur  précieuse  collection  ce  bijou  rare,  que  Molier,  l'égoïste, 
conserve  avec  un  soin  jaloux. 

La  seconde  élève  de  M.  Molier  est  M"“  Irma  Viollat,  une 
danseuse  charmante.  Le  talent  précoce  de  cette  artiste  de 
l’Opéra  empoigna  tellement  Molier  qu’il  se  chargea  immé¬ 
diatement  de  son  éducation  équestre.  Et,  en  fort  peu  de 
temps,  il  lui  fit  répéter  à  cheval  les  figures  de  danse  qu’elle 
exécute  avec  tant  de  grâce  sur  la  scène.  La  réussite  fut  com¬ 
plète,  et  grâce  à  l’amabilité  de  M.  Vaucorbeil,  les  invités  de 
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Mol  ier  ont  pu  eux-mêmes  s’en  assurer  lorsque  dernièrement 
il  a  présenté  à  son  public  sa  jeune  élève  exécutant  un  pas 
de  deux,  comme  jusqu’à  présent  on  n’en  avait  jamais  vu. 

Mais  nous  n’avons  pas  tout  dit  encore  sur  l’homme  qui 
préside  aux  destinées  du  Cirque  de  la  rue  Benouville:  dès 
que  le  soleil  a  en tr 'ouvert  les  portes  de  l’aurore,  comme 
dirait  üorat,  Molier,  frais  et  dispos,  entre  au  manège  et 
donne  à  ses  chevaux  la  première  leçon,  la  meilleure  pré¬ 
tend-il,  car  il  n’est  pas  dérangé  à  cette  heure  matinale. 

A  deux  heures,  séance  qui  dure  jusqu’à  cinq  heures.  On 
ferme  alors  les  portes  du  manège  et  on  se  réfugie  à  la  salle 
d’armes,  où  Ton  croise  le  fer  entre  amis.  Très  courues  aussi 
ces  séances,  cela  va  de  soi  :  entre  temps,  Molier  aime  à  rece¬ 
voir  les  artistes  de  Cirque,  qu’il  traite  en  camarades. 

Mais  sept  heures  viennent  de-  sonner,  trop  tôt,  hélas! 
C’est  le  couvre-feu!  On  éteint  les  lumières,  les  mains 
s’échangent  et  l’on  se  dit  au  revoir,  jusqu’au  lendemain. 

Les  exercices  favoris  de  Molier,  ceux  pour  lesquels  il  a 
une  véritable  prédilection,  parce  qu’il  s'y  révèle  en  maître 
consommé,  sont  les  jeux  romains  qu’il  exécute,  debout,  sans 
selle,  sur  trois  ou  quatre  chevaux,  conduits  ensemble,  puis 
le  pas  de  deux,  où  il  accomplit  des  tours  de  force  prodi¬ 
gieux. 

Où  Molier  a-t-il  appris  son  métier,  c’est-à-dire  à  travailler 
debout  sur  des  chevaux? 

A  l’école  de  Bradbury,  l’écuyer  si  connu  :  il  se  dit  aussi 
grand  admirateur  du  Hollandais  Carré,  le  seul  véritable 
directeur  de  Cirque,  dont  il  reconnaît  la  supériorité,  qui 
présente  lui -même  ses  élèves  et  qui  n’a  jamais  confié  à  per¬ 
sonne  le  soin  de  dresser  ses  chevaux. 

Un  mot  maintenant  sur  les  quadrupèdes  :  voici  d’abord 
Arlequin,  la  plus  belle  bête  de  l’établissement,  un  cheval 
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russe  gris  pommelé,  de  haute  école,  qui  fait  en  se  jouant  le 
pas  ef  le  trot  espagnol,  le  galop,  le  contre-galop,  les  chan¬ 
gements  de  pied,  le  balancer  de  l’avant-main  comme  celui 
de  I’  arrière-main. 

Vient  ensuite  Blondin ,  superbe  cheval  n(wmand,  alezan 
aux  crins  lavés,  cheval  de  haute  école,  dressé  à  peu  près  de 
la  même  façon  <\\\' Arlequin. 

N’oublions  pas  non  plus  un  âne  savant,  sujet  délicat,  pour 
le  dressage  duquel  il  a  fallu  dépenser  des  trésors  de  patience: 
maître  Aliboron,  on  le  sait,  n’aimant  point  les  coups.  C’est 
un  animal  intelligent,  d’ailleurs,  qui  fait  le  papillon,  qui  rap¬ 
porte  un  mouchoir  les  oreilles  baissées  et  qui  va  chercher 
dans  un  plateau  d’argent  une  pièce  de  dix  sous. 

Je  ne  saurais  trop  féliciter  M.  Molier  de  l’initiatîvc  qu’il  a 
prise,  car  c’est  le  sport  qui  en  a  bénéficié. 


(QUATRIÈME  PARTIE 


LES  HOMMES  DE  CHEVAL 


s,  A.  Msr.  le  duc  D'AUMALE 


uoiQUE  très  partisan  du  manège^ 
qu'il  croit  absolument  nécessaire  au 
début,  le  duc  d'Aumale  ne  le  pra¬ 
tique  que  pour  rectifier  sa  position 
et  se  servir  de  sa  main  et  de  ses 
jambes.  Voulant  une  équitation  fa¬ 
cile  et  hardie,  appropriée  aux  be¬ 
soins  de  notre  siècle,  capable  de 
faire  un  cavalier  conduisant  avec  habileté  et  ne  reculant 
pas  plus  devant  une  distance  de  quinze  et  de  vingt  heures 
a  parcourir,  que  vis-à-vis  des  obstacles  que  présente  un  ter¬ 
rain  de  chasse  ou  un  champ  de  bataille,  on  comprend  aisé¬ 
ment  que  cet  homme  de  cheval,  qui  occupe  une  des  pre¬ 
mières  places  dans  le  monde  équestre ,  ne  soit  pas  partisan 
rie  la  méthode  Baucher. 
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Par  respect  pour  le  talent  de  ce  maître  des  maîtres,  le 
duc  d’Aumale,  lorsqu’on  l’interroge  sur  cette  méthode, 
vous  répond  qu’il  ne  se  trouve  pas  assez  compétent  pour 
en  juger. 

Comme  M.  de  Bohan,  le  prince  ayant  fait  de  l’équitation 
sur  les  champs  de  bataille,  je  comprends  jusqu’à  un  certain 
point  cette  antipathie  pour  la  méthode  Baucher.  L’équitation 
militaire,  toute  de  hardiesse  et  de  franchise,  ne  demande  pas, 
il  est  vrai,  d’être  enfermée  dans  les  quatre  murs  d’un  ma^ 
nège,  mais  cependant  c’est  là  que  Frédéric-le- Grand  con¬ 
duisit  ces  superbes  escadrons  que  lui  avait  laissés  son  père, 
pour  apprendre  à  conduire  leurs  chevaux  à  des  allures  régu¬ 
lières,  Les  bons  effets  de  cette  mesure  ne  se  firent  point 
attendre,  et  au  lieu  des  cavaliers  incapables  de  manœuvrer 
qu’il  avait,  il  ne  tarda  pas  à  avoir  une  cavalerie  capable  de 
remplir  son  véritable  rôle  dans  les  combats. 

Mais  il  importe  de  faire  remarquer  que  le  génie  de  Fré¬ 
déric  aurait  en  vain  imaginé  de  créer  une  ère  nouvelle  à  la 
cavalerie  s’il  n’avait  compris  que  pour  y  réussir  il  fallait  que 
l’art  équestre  lui  vînt  en  aide.  Ainsi  il  arriva  alors  ce  qui 
s’est  produit  à  toutes  les  époques  de  l’histoire  de  l’arme  de 
la  cavalerie,  à  sav-oir:  qu’elle  n’a  jamais  pu  entrer  dans  une 
voie  quelconque  de  progrès  qu’avec  le  secours  de  l’équi¬ 
tation. 

Le  cheval,  quelque  favorisé  qu’il  soit  de  la  nature,  a  besoin 
d’un  exercice  préalable  pour  disposer  ses  forces  à  se  prêter 
un  mutuel  secours;  tout  devient  sans  cela  machinal  et  hasar¬ 
deux,  autant  de  sa  part  que  de  celle  du  cavalier. 

Ce  que  beaucoup  d’hommes  de  cheval  n’ont  pas  voulu 
admettre,  c’est  que  Baucher,  avec  sa  méthode,  vous  donne: 
économie  de  temps,  amélioration  des  chevaux,  émulation 
pour  les  cavaliers,  progrès  dans  l’instruction,  précision  dans 
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les  manœuvres,  etc.  Cela  se  comprend,  car  dans  son  sys¬ 
tème  tout  se  suit  et  s’enchaîne  :  chaque  mouvement  est  la 
conséquence  d’une  position  qui  est  elle-même  produite  par 
une  force  transmise.  Son  enseignement  peut  rendre  les  plus 
impartants  services  à  la  cavalerie.  Ceux  qui  ont  pratiqué 
cette  méthode  ont  été  à  même  de  se  convaincre  de  son  effi¬ 
cacité.  Je  m’étonne  donc  que  le  duc  d’Aumale,  qui  est  un 
de  ces  hommes  d’élite  qui  semblent  avoir  pour  mission  de 
détruire  les  préjugés  et  la  routine,  n’ait  pas  pratiqué 
Baucher.  • 

D’un  autre  côté,  imbu  dès  sa  jeunesse,  comme  l’était  Son 
Altesse,  des  théories  de  l’Kcole  de  Versailles,  il  lui  était  diffi¬ 
cile  d'être  un  partisan  du  grand  écuyer,  qui  était  considéré 
alors  par  tout  le  monde  comme  un  véritable  saltimbanque, 
tout  au  plus  bon  à  se  montrer  dans  un  cirque.  11  répugnait 

sans  doute  au  duc  d’Aumale  d'avoir  l'air  d’abandonner  les 

/ 

professeurs  de  mérite  qui  lui  avaient  appris  cet  art  si  diffi¬ 
cile  de  l’équitation. 

Il  a  eu  pour  maître  Laurent  Franconi,  dont  j’ai  parlé  ré¬ 
cemment  à  propos  du  commandant  de  Novital ,  un  des  plus 
fervents  adeptes  de  Baucher;  Lançon,  piqueur  des  écuries 
du  roi  et  élève  du  chevalier  d’Abzac,  un  des  plus  fins  cava¬ 
liers  qui  se  soient  rencontrés,  et  enfin  le  comte  d’Aure. 

Lorsqu’il  .servait  en  Afrique,  le  prince  ne  montait  que 
des  chevau.x  barbes  et  quelques  arabes  Nedje,  envoyés 
d’Égypte. 

Le  16  mai  1843,  le  duc  d’Aumale  se  trouvait,  avec  cinq 
cents  chevaux,  en  pré.sence  de  la  smalah  d’Abd-el-Kader, 
campée  sur  les  sources  de  Taguin.  Le  campement  couvrait 
tin  espace  immense  et  comprenait  au  moins  quatre  mille 
tentes  ;  deux  mille  cavaliers,  trois  mille  fantassins  et  un  petit 
bataillon  de  réguliers  de  l’émir  défendaient  les  approches. 
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La  prudence  commandait  d'être  hardi,  de  se  précipiter  au 
milieu  des  tentes,  malgré  rinfériorité  du  nombre,  de  jeter  le 
trouble  dans  les  campements  et  de  triompher  par  surprise. 
Ce  parti  fut  adopté  et  le  succès  le  plus  complet  en  fut  le 
résultat:  le  bazar  d'Abd-ehKader,  quatre  drapeaux,  un 
canon,  des  armes^  un  butin  •immense,  des  troupeaux  innom¬ 
brables,  les  familles  des  lieutenants  les  plus  illustres  de  Ternir, 
tombèrent  entre  nos  mains* 

Le  cheval  que  montait  le  duc  d'Aumale  ce  jourdà  fut 
blessé  sous  lui  dans  la  mêlée  et  sauva  la  vie  à  son  maître 
par  son  énergie*  Il  avait  nom  Baùa>A/i\  De  grande  taille  et 
d’une  rare  perfection  de  formes,  avait,  entre  autres 

particularités,  une  crinière  longue  et  touffue  qui  lui  cachait 
entièrement  le  front  et  le  chanfrein.  Il  la  secouait  continuelle¬ 
ment  en  agitant  la  tête,  ce  qui  lui  donnait  grand  air.  Ce  fidèle 
serviteur  a  eu  ses  invalides  à  Chantilly,  où  il  est  mort  dans 
un  âge  avancé. 

En  Angleterre,  le  prince  ne  montait  que  des  chevaux 
de  ce  pays.  Pendant  la  saison  des  chasses,  il  liabitait  au 
Woodnorton,  dans  le  Worcestershire.  II  y  chassait,  avec  les 
princes  ses  frères  et  ses  neveux,  tous  les  deux  ou  trois 
jours,  tantôt  le  lièvre,  tantôt  le  renard.  C'était  dans  une 
contrée  difficile,  hérissée  d’obstacles  sérieux,  et  pour  «rester 
aux  chiens  »  il  fallait  de  rudes  sauteurs.  Du  reste,  M.  Philippe 
Coates,  qui  dirige  l’écurie  de  Mgr.  le  duc  d’Aumale,  sait  mieux 
que  personne  dresser  un  cheval  de  chasse  sur  les  obstacles. 
On  le  dit  doué  d’une  main  étonnante. 

Le  prince  ne  s'est  jamais  occupé  de  courses. 

Depuis  son  retour  en  France,  le  duc  d’Aumale  n'a  jamais 
manqué,  toutes  les  fois  que  ses  devoirs  militaires  le  lui  ont 
permis,  de  courre  le  cerf  dans  la  forêt  de  Chantilly.  La 
chasse  y  est  toute  différente  de  celle  d’Angleterre.  Les 
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obstacles  à  franchir  sont  rares ^  on  ne  débuche  pas  souvent; 
il  suffit  de  demander  aux  chevaux  d'avoir  du  fond  et  une 
certaine  vitesse* 

he  prince  monte  presque  tous  les  jours  à  cheval  ;  les  ex¬ 
cellentes  allées  de  la  foret  de  Chantilly  Font  toujours  invité 
à  préférer  les  allures  les  plus  vivres.  Il  ne  s'écarte  pourtant 
pas  des  vrais  principes:  îl  commence  et  termine  ses  prome¬ 
nades  par  un  long  temps  de  pas* 

Il  Y  a  en  ce  moment  une  trentaine  de  chevaux  dans  les 
écuries;  trois  ou  quatre  paires  de  juments  hollandaises  d*un 
fort  modèle,  qu’on  attelle  en  postej  deux  paires  de  chevaux 
anglais.  Les  autres  chevaux  d’armes  ou  de  chasse  sont  ré¬ 
servés  soit  au  prince,  soit  à  la  vénerie. 

Tout  le  monde  connaît  les  grandes  écuries  de  Chantilly  ; 
ce  vaste  monument  as-siste  impassible  et  dise  ret,  depuis  prè.s 
d’un  demi-siècle,  aux  luttes  et  aux  essais  dont  la  pelouse  est 
le  théâtre,  au  nom,  paraît-il,  de  l’amélioration  de  la  race  che¬ 
valine  en  France.  11  y  avait  autrefois  au-dessus 

du  dôme  de  la  Rotonde  ;  si  elle  n'avait  pas  été  détruite,  pen¬ 
dant  la  Révolution,  elle  pourrait  raconter  les  triomphes  et 
les  défaillances  de  plus  d’un  cheval  de  course.s,  qui  est  venu 
terminer  sa  carrière  non  loin  de  là,  car  le  chenil  se  trouve 
situé,  derrière  une  des  ailes  du  bâtiment,  derrière  le  manège 
actuel. 

Ces  écuries  datent  du  commencement  du  dernier  siècle  ; 
les  travaux  ont  duré  seize  ans,  de  171g  à  1735,  et  le  sous-sol 
de  la  pelouse  a  fourni,  en  grande  partie,  la  pierre  qui  a  servi 
aux  constructions. 

C’est  depuis  peu  d’années  seulement  que  Mgr.  le  duc 
d'Aumale  s’est  décidé  à  rendre  à  leur  première  destination 
ces  écuries  qui,  du  temps  des  princes  de  Condé,  ne  conte¬ 
naient  pas  moins  de  deux  cents  chevaux.  Aujourd’hui  les 
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chevaux  n’occupent  que  la  partie  située  à  gauche  de  la 
Rotonde  du  milieu,  où  plusieurs  voitures  à  quatre  chevaux 
peuvent  facilement  circuler  à  la  fois.  I-a  partie  de  droite  sert 

de  manège. 


MACKENZIE-GRIEVES 


En  tête  des  nombreux  hommes  de  cheval  que  Delton,  cet 
excellent  artiste,  a  réunis  dans  son  album  :  Du  four  du  Bois, 
figure  M.  Mackenzie-Grieves:  c’est  rindividualité  la  plus 
saillante  du  monde  équestre. 

’  T  ’ 

M,  Mackenzie  -  Grieves 
n'est  pas  un  élève  de  Bau- 
cher,  mais  sa  manière  de 
procéder  se  rapproche  tel¬ 
lement  de  celle  de  cet  il* 
lustre  maître  que  je  suis 
certain  que,  s'il  n'était  Mac¬ 
kenzie  ,  il  voudrait  être 
Baiicher* 

M.  Mackenzie-Grieves , 
comme  Ta  dit 
le  baron  d'E* 
treillis ,  dans 
son  livre  inti- 
tulé  :  Ectij^ers 
ci  Cavaliers ^ 
est,  sans  con¬ 
teste,  V  homme 
de  cheval  le 
plus  remar- 
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quable  de  notre  époque.  En  dehors  dé  ses  aptitudes  natu¬ 
relles,  il  possède  l’esprit  de  l’étude  et  de  l’observation  qui 
l’ont  fait  travailler  avec  passion  l’art  de  dresser  le  cheval. 
La  méthode  qu'il  suit,  quoique  rappelant,  par  beaucoup  de 
côtés,  celle  de  Baucher,  dont  il  a  été  Tami  le  plus  dévoué, 
est  bien  une  méthode  qui  lui  est  propre;  et  comme  il  Ta 
traduite  sur  de  nombreux  chevaux,  il  est  facile  de  voir  qu’il 
a  su  se  rendre  compte  du  pourquoi  de  chaque  chose,  ses 
impressions  ayant  toujours  été  formulées  en  termes  clairs, 
nets  et  précis.  Je  nen  veux  pour  preuve  que  Di  Vermn, 
une  jument  noire,  irascible  et  nerveuse  qui  fut  vendue  à 
Louise  L...;  son  dressage  était  d’une  délicatesse  et  d’une 
perfection  à  défier  la  critique  îa  plus  malveillante. 

M.  Mackenzie- Grîeves  procède  du  simple  au  composé,  et 
en  quelque  manière  de  A  à  Z,  de  façon  à  établir  un  alphabet 
d’actions  qui,  une  fois  appris  au  cheval,  le  conduit  rapide¬ 
ment  à  Vobéissance* 

C’est  ainsi  que  Ctirly^  un  alezan  très  brillant,  qui  devint, 
une  fois  dressé,  la  propriété  d’un  Américain,  put,  quinze  ans 
après  sa  vente,  tant  son  dressage  avait  été  bien  fixé,  fournir 
le  même  travail  de  haute  école  que  par  le  passé. 

Ancien  officier  de  la  garde  écossaise,  M.  Mackenzie-Grieves 
a  fait  de  Paris  sa  résidence  habituelle,  tout  en  s'imposant 
chaque  année  une  apparition  en  Angleterre,  comme  pour 
constater  qu'il  lui  appartient  toujours.  A  son  arrivée  en 
France,  qui  date  de  très  loin  déjà,  M.  Mackenzie  était  le  type 
le  plus  accompli  du  cavalier  anglais.  Déjà,  à  cette  époque, 
toute  sa  méthode  consistait  à  mettre  le  plus  d’unité  possible 
entre  la  volonté  du  cavalier  et  l'obéissance  du  cheval,  dans 
toutes  les  situations. 

Doué  d’une  tenue  exceptionnelle,  sa  puissance  de  jambes 
est  telle  qu’il  entraînerait  avec  lui,  en  faisant  reculer  son 
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cheval,  l’hotnme  le  plus  robuste,  tirant  en  sens  contraire, 
dont  la  main  aurait  été  mise  entre  son  genou  et  le  pommeau 
de  sa  selle.  D’une  témérité  invraisemblable,  Il  s’en  allait  à 
travers,  sans  se  soucier  de  ce  qui  pouvait  advenir.  C’est 
ainsi  qu’un  jour,  se  trouvant  à  chasser  en  Ecosse,  il  se 
signala  par  un  saut  qui  est  resté  légendaire  et  qui  aurait  dû 
lui  coûter  la  vie.  Et  si  nous  racontons  le  fait,  c’est  que  nous 
le  tenons  d’une  personne  d’une  autorité  incontestable  et  in¬ 
contestée,  témoin  du  fait.  Une  barrière  fi.\e  de  quatre  pieds 
anglais,  avec  une  berge  de  dix  pieds  de  haut  en  bas,  cou¬ 
pait  une  route  nouvellement  macadamisée,  Il  s’agissait  de 
traverser  à  toute  vitesse.  Le  cheval  glissa,  tomba  sur  le  côté 
et  se  releva  sous  un  suprême  effort  du  cavalier,  qui  n’avait 
pas  quitté  sa  selle.  Le  cheval  ne  fut  pas  même  blessé.  Au 
château  de  Trac^q  un  jour  qu’il  montait  Malo,  un  cheval  du 
prince  de  la  Moskowa,  ne  rentra-t-il  pas  dans  le  parc  en 
franchissant  le  saut-de-loup  derrière  lequel  se  trouvait  un 
mur  très  élevé. 


Cette  manière  de  faire  ne  contenta  pas  M.  Mackenzie- 
Grieves,  qui,  aux  lauriers  du  sfeeple-chaser ,  voulut  ajouter 
ceux  de  l’écuyer.  Là,  comme  ailleurs,  du  reste,  il  ne  tarda 
pas  à  se  montrer  supérieur  et  à  se  faire  une  manière  à  lui, 
comme  tout  homme  remarquablement  doué  d’une  intui¬ 
tion  particulière  et  native.  C’est  Baucher  qui  conduisit 

■ 

M.  Mackenzie-Grieves  à  étudier  le  cheval  à  un  autre  point 
de  vue  que  celui  de  la  pratique  usuelle  du  dehors,  et  à 
fouiller  dans  ses  replis  les  plus  subtils  cette  science  si  ardue 
du  manège,  science  que  le  génie  équestre  du  Maître  a  su 
rendre  si  attrayante  pour  tous  les  hommes  de  cheval,  et  ce, 
parce  que  la  langue  qu’il  y  parle  est  une  langxie-mère,  repo¬ 
sant  sur  des  principes  positifs,  précis,  prodviisant  toujours 
les  mêmes  résultats,  Aussi  tous  les  chevaux  dressés  à  cette 
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méthode  répondent-ils  uniformément  aux  aides  du  cavalier, 
sans  qu’il  soit  utile  de  les  étudier  au  préalable,  comme  il 
arrive  avec  toutes  les  prétendues  méthodes  des  écrivains  du 
passé,  qui  ne  sont  qu’autant  de  dialectes,  s’éloignant  plus  ou 
moins  du  vrai,  du  positif,  ;et  ayant,  comme  conséquence 
forcée,  dans  une  meme  école,  des  variétés  telles  qu’il  faut 
toujours  étudier  les  chevaux  qui  3’'  ont  été  dressés,  avant  de 
bien  s’entendre  avec  eux,  lorsque  le  cavalier  n’est  pas  obligé 
de  faire  des  concessions  relatives. 

Grâce  à  son  tact  et  à  son  sentiment  exquis  du  cheval, 
M.  Mackenzie-Grieves,  qui,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  ne  procède 
de  personne,  arriva  rapidement  à  posséder  l’art  de  rccu3'er. 
Cette  supériorité,  en  dehors  des  aptitudes  naturelles,  tient 
surtout  à  ce  que  M.  Mackenzie-Grieves  a  parcouru  une  à  une 
toutes  les  phases  de  l’équitation.  L’incontestable  avantage  de 
cette  gradation  suivie  par  M.  Mackenzie-Grieves  consiste 
surtout  à  ne  se  trouver  enfermé  dans  aucune  spécialité; 
les  tenant  toutes  dans  la  main,  il  en  dispose  selon  son  bon 
plaisir.  Un  homme,  dit-il,  ne  peut  être  appelé  homme  de 
cheval,  s'il  n'est  pas  resté  solide  et  parfait  dans  l’art  de 
dresser  les  chevaux. 

Comme  équitation  académique,  M.  Mackenzie-Grieves 
est  un  modèle  de  précision,  et  il  possède  une  finesse  d’aides 
irréprochable,  c’est-à-dire  que  le  cheval  semble  travailler  de 
lui-même,  l’homme  de  cheval  ne  trahissant  aucune  de  ses 
actions  par  aucun  mouvement.  Je  l’ai  vu  faire  exécuter  à 
Billy,  un  cheval  rouan,  qui  lui  fut  acheté  par  la  duchesse  de 
Fitz- James,  une  de  nos  horsewomen  les  plus  célèbres,  des 
figures  de  manège  d’une  et  de  deux  pistes,  en  changeant  de 
pied  à  chaque  foulée  de  galop  et  où  son  immobilité  était 
tellement  grande  qu’il  se  faisait  presque  oublier. 

J'ai  souvent  observé  M.  Mackenzie-Grieves  et  toujours  j’ai 
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trouvé  ses  chevaux  équilibrés  et  d’aplomb.  Jamais  ils  ne  sont 
écrasés  sur  rarrière-main  ;  tous  ont  rcncolure  élevée,  ainsi 
que  le  voulait  rancienne  équitation  ;  et  comme  Tanimal  est 
dans  un  équilibre  parfait^  il  s’allonge  et  se  raccourcit  à  son 
gré.  Cette  finesse,  ce  travail  serré  de  l'écuyer,  n’ont,  chez 
M.  Mackenzie-Grieves,  porté  aucune  atteinte,  comme  il  arrive 
parfois,  à  la  supériorité  de  Thomme  de  cheval  Dernièrement 
encore,  il  dressait,  pour  une  jeune  fille,  la  jument  Sy bille ^ 
dont  le  trot  espagnol  fait  radniiration  de  tous  les  connais¬ 
seurs;  et  il  y  a  quelques  jours  ne  montait-il  pas,  à  première 
vue,  malgré  ses  soixante-quinze  ans  —  d'aucuns  prétendent 
ses  quatre*vingt-cinq  ans  —  qu’il  porte  gaillardement  il  est 
vrai  “  îe  poulain  du  prince  d’Arenberg,  un  cheval  difficile 
en  diable,  dont  personne  n’avait  pu  être  maître. 


JULES  PELLIER 


Ilpuïs  plus  crun  siècle,  les  Pellier  sont 
connus  comme  des  écuyers  consom¬ 
més. 

Louis  Pellier,  chef  de  cette  dy¬ 
nastie,  né  en  1722,  était  élève  bleu 
au  manège  de  Versailles,  ]orsqu*il  fut 
attaché  à  la  grande  écurie  du  roi 
[.cuis  XV  par  la  duchesse  de  Brionne,  qui  exerçait  la  charge 
du  grand  écuyer  de  France  pour  son  fils  mineur,  le  prince 
de  Lambesc- 

De  haute  taille,  fort  et  bien  constitué,  il  fut  connu  plus 
tard  sous  le  nom  de  Pellier  le  Bossu. 


A  vingt-deux  ans,  son  cheval  se  renversa  sous  lui,  en  se 
défendant  par  des  pointes.  Il  tomba  en  travers  d'une  pièce 

de  bois  placée  sur 
la  route  et  eut  trois 
côtes  enfoncées.  Il 
résulta  pour  lui  de 
ropération  une  dé- 
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viation  de  la  colonne  vertébralej  qui  lui  valut  ce  surnom.  Il 
n’en  jouit  pas  moins  d’un  grand  crédit  auprès  de  Louis  XV. 
Les  princes  de  la  famille  et  les  grands  seigneurs  de  cette 
époque  lui  confièrent  l’éducation  équestre  de  leurs  enfants, 
qu’il  accompagnait  dans  les  promenades,  à  travers  les  belfes 
avenues  de  Versailles. 

Très  pieux,  il  allait  chaque  matin  entendre  la  messe  à 
l’église  Saint-Louis,  avant  de  se  rendre  au  manège,  et  il 
n’eut  garde  de  manquer  à  cette  dévote  coutume,  un  jour 
qu’il  avait  parié  vingt-cinq  louis  d’or,  avec  le  cardinal  de 
Rohan  et  le  prince  de  Guéménéc,  qu’il  parcourrait,  à  cheval, 
au  pas  demi-rassemblé,  la  plate-forme  de  l’aqueduc  de  Bue, 
dans  toute  sa  longueur.  Toute  la  cour  devait  assister  à  ce 
tour  de  force.  Mais  Pellier  savait  que  le  roi  condamnait  cette 
imprudence;  aussi  fit-il  en  sorte  que  le  monarque  n'en  sût 
rien. 

Il  partit,  de  grand  matin,  chaussé  de  grandes  bottes  à  la 
Nesiier  et  la  tête  couverte  d’un  chapeau  à  lampe,  sur  son 
cheval  favori,  suivi  de  ses  partenaires  et  d’une  foule  de 
courtisans. 

Le  trajet  se  fit  sans  encombre  dans  les  conditions  conve¬ 
nues;  mais  à  la  fin,  Pellier,  pris  de  vertige,  n’eut  que  le 
temps  de  saisir  convulsivement  la  grille  de  sortie,  pour 
pouvoir  se  tenir  debout. 

Le  gain  de  ce  pari  valut  au  vainqueur  une  prodigieuse 
réputation  de  sang-froid  et  d’intrépidité. 

Il  mourut,  en  1789,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 

Louis  Pellier,  deuxième  du  nom,  fils  aîné  du  précédent, 
fit  partie  de  l’armée  de  Condé,  devint  écuyer  de  M.  le  duc 
d’Enghicn,  à  qui  il  sauva  la  vie  dans  une  circonstance  mémo¬ 
rable,  et  entra  ensuite  à  l’Ecole  impériale  d’équitation  de 
Paris  comme  professcur-écuyer. 
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Hyacinthe  Pellier,  fils  cadet  de  Louis  Pellier  P'",  fut  élève 
bleu  de  la  grande  écurie  et  s’engagea  dans  la  cavalerie;  il 
mourut  à  trente  ans  des  suites  d’une  chute  de  cheval,  laissant 
un  fils,  Jules-Charles  Pellier,  qui  a  fondé  à  Paris  un  manège. 

Louis-Charles  Pellier,  frère  aîné  d'Hyacinthe  Pellier,  fut 
professeur  à  l’École  royale  de  Paris,  puis  professeur  en  pre¬ 
mier  au  manège  central,  qui  remplaça  l’école  royale,  suppri¬ 
mée  par  la  révolution  de  Juillet. 

Il  publia  en  1823  un  Essai  élémentaire  sur  l'art  de  l'équi¬ 
tation. 

_ 

Jules-Charles  Pellier,  fils  d'Hyacinthe,  professa  à  l’Ecole 
roy’ale  avant  1830;  il  avait  été  écuyer  au  régiment  des 
grenadiers  à  cheval,  que  commandait  le  duc  de  La  Roche- 
jaque!  ein. 

Un  moment  il  associa  son  nom  à  celui  de  Baucher  ;  il  est 
l'auteur  d’un  ouvrage  estimé  intitulé:  Maituel  d'équitation. 

Nous  arrivons  à  Jules- Théodore  Pellier,  fils  du  précédent. 

Celui-ci,  dont  nous  allons  nous  occuper  un  peu  plus,  est 
un  parfait  gentleman,  homme  fort  aimable,  de  manières  fort 
distinguées,  recevant  courtoisement  ses  visiteurs  et  leur  fai¬ 
sant  avec  bonne  grâce  les  honneurs  de  son  établissement 
sans  rival. 

Il  avait  fondé,  en  1862,  dans  le  quartier  de  la  Madeleine, 
une  école  d’équitation,  qu’il  a  depuis  transportée  dans  un 
des  plus  beaux  quartiers  de  Paris,  à  deux  pas  de  l’arc  de 
triomphe  de  l’Étoile,  avenue  du  Bois  de  Boulogne. 

C'est  à  tous  les  points  de  vue  un  établissement  modèle  ; 
la  parfaite  tenue  des  écuries  et  le  bon  ton  qui  règne  dans 
toute  la  maison  sont  connus  dans  le  monde  entier;  aussi 
n’est-ii  pas  étonnant  que  cette  école  ait  été  immédiatement 
adoptée  par  l’aristocratie  féminine,  qui  s’y  sent  chez  elle. 

Comme  écuyer,  M.  Jules  Pellier,  fidèle  aux  traditions  de 
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U  vieille  école  française^  a  su  mettre  son  enseignement  en 
harmonie  avec  les  aptitudes  des  chevaux  de  notre  époque 
et  avec  les  nouvelles  règles  de  l'équitation  contemporaine* 
Excellent  professeur,  nul  ne  sait  avec  plus  de  patience  et 
d'urbanité  mettre  son  art  à  la  portée  de  Tintelligence  de  ses 
élèves  et  leur  en  enseigner  peu  à  peu  toutes  les  difficultés. 
Tous  les  chevaux  dressés  par  lui  sont  avant  tout  bien  droits, 
bien  francs;  de  pins,  ils  acquièrent  cette  légèreté,  cette 
souplesse  de  mouvement,  ce  liant,  que  les  maîtres  seuls 
savent  donner  à  leur  monture,  et  qui  sont  les  plus  belles 
qualités  du  cheval  de  selle. 

Bien  loin  d'accorder  aux  Anglais  une  supériorité  qu'ils 
n'ont  pas,  M*  Pellier  sait  cependant  reconnaître  leurs  qualités* 
Aussi  peut'On  affirmer  que  sa  méthode  est  un  heureux 
composé  de  la  bonne  équitation  anglaise,  combinée  avec  les 
enseignements  des  grands  maîtres  français* 

Il  a  fait  faire  de  grands  progrès  à  Téquitation  des  dames 
et  a  puissamment  contribué  au  développement  énorme  de  ce 
goût  chez  les  femmes  du  monde* 

Dans  son  enseignement  pour  les  jeunes  gens,  il  se  sert 
beaucoup  du  sauteur  dans  les  piliers*  Cet  exercice  est  en  effet 
très  utile  pour  donner  de  la  confiance  au  cavalier  qui  débute* 
Il  y  a  toujours,  dans  Técole,  plusieurs  sauteurs  aux  piliers: 
Mentor^  Frontin,  Sosie  et  Sultan^  qu'on  voit  tous  les  jours 
à  la  leçon,  sont  très  remarquables  par  leur  régularité  et  leur 
obéissance*  La  puissance  de  leurs  sauts  est  réglée  par  les 
ordres  du  maître,  proportionnellement  à  la  force  des  élèves* 
M.  Pellier  a  également  écrit  un  ouvrage  important,  intitulé: 
1  Fquitation  pratique  y  dont  le  style  élégant  et  concis  fait 
oublier  le  côté  aride  et  scientifique.  Ce  livre  est  tenu  en  haute 
ostime  par  un  grand  nombre  de  nos  jeunes  officiers  qui  ont 
^01  vi  les  leçons  de  ce  professeur  émérite* 
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M.  Pellier  estime  que,  depuis  quelques  années,  on  a  trop 
considéré  le  cheval  comme  une  machine  inerte,  mue  par  des 
ressorts  dont  le  jeu  doit  être  infaillible,  lorsqu'il  est  sollicité 
par  des  règles  données.  11  veut  qu’on  se  rappelle  que  cette 
machine  est  soumise  à  des  lois  mathématiques  de  structure 
et  qu'elle  offre  aussi  tous  les  caractères  de  l’animal,  en  un 
mot,  qu’elle  est  susceptible  de  sentir,  de  vouloir,  de  lutter  et 
de  se  souvenir. 

Les  traditions  de  sa  famille,  les  excellentes  leçons  de  son 
père  et  de  son  expérience  l’ont  rendu  éclectique. 

Il  n’admet  pas  les  prétendus  cavaliers  de  la  nature;  selon 
lui,  les  Centaures  de  la  fable  devaient  être  des  monstres  fort 
laids,  qui  heureusement  n’ont  pas  fait  race,  II  prétend  que 
l’homme  qui  se  fie,  pour  monter  à  cheval,  sur  sa  hardiesse, 
sur  son  goût  et  sur  ses  lumières  personnelles,  arrivera  peut- 
être  à  gouverner  médiocrement  des  chevaux,  qu’il  les  con¬ 
duira,  qu’il  les  routinera  au  besoin,  mais  qu’il  ne  les  dressera 
jamais.  Celui-là  seul  à  qui  les  leçons  d’un  maître  véritable 
ont  enseigné  une  bonne  position  et  le  juste  emploi  des  aides, 
pourra,  s’il  joint  à  son  acquit  le  tact  et  l’application,  entre¬ 
prendre  avec  des  chances  de  succès  lé  dressage  des  chevaux 
dans  la  limite  de  leurs  moyens. 

Le  duc  de  Newcastle,  qui  vivait  sous  le  règne  du  roi  d’An¬ 
gleterre  Charles  II,  tançait  vigoureusement  les  présomptueux 
cavaliers  d’instinct  et,  s’il  sortait  tout  à  coup  de  son  tombeau 
de  Westminster,  il  haranguerait  de  sa  voix  magistrale  bon 
nombre  de  sportsmen  du  bois  de  Boulogne  et  leur  repro¬ 
cherait  de  ne  savoir  ni  mener,  ni  travailler  un  cheval  dans 
les  règles. 

En  équitation,  comme  presque  partout,  la  pratique  journa¬ 
lière  ne  peut  être  remplacée  par  la  théorie. 

Aussi  pour  Pellier  l’équitation  des  dames  est  une  question 
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de  santé  ou  de  plaisir  :  elle  ne  doit  jamais  présenter  un  dan¬ 
ger  sérieux  à  l’amazone.  Si  en  Angleterre  on  voit  les  femmes 
suivre  à  cheval  les  chasses  au  renard  et  s’exposer  aux 
mêmes  périls  que  les  hommes,  il  n’en  est  pas  de  même  chez 

nous,  où  les  mœurs  ont  absolument  condamné  cette  usurpa- 

« 

tion  du  rôle  masculin  et  n’admettent  pas  qu’un  mari  expose 
sa  femme  à  rouler  à  terre  comme  un  Jockey. 

A  son  avis,  les  chutes  de  cheval  que  font  les  femmes 
accusent  presque  toujours  l’ignorance  ou.  la  maladresse  de 
leur  cavalier.  Ce  sont  des  faits  d’autant  plus  regrettables 
qu’ils  détournent  de  l'équitation  des  jeunes  filles  à  qui  elle 
serait  profitable,  parce  qu’elle  préviendrait  ces  fréquents 
malaises,  résultat  du  manque  à  peu  près  absolu  d’exercices 
fortifiants.  Les  muscles  du  corps  s’y  développent,  les  pou¬ 
mons  respirent  l’air  vif  si  nécessaire  à  la  santé,  en  même 
temps  que  l’esprit  est  occupé  et  intéressé.  Il  affirme  que  sous 
une  direction  sage  et  intelligente  la  femme  la  plus  délicate 
peut  être  amenée  à  supporter  parfaitement  l’exercice  du 
cheval. 

Mais  il  n’entend  pas  qu’une  femme  du.  monde,  à  cheval, 
risque  des  aspects  disgracieux  ou  excentriques,  sous  le  vain 
prétexte  d'exécuter  des  tours  de  force  :  elle  peut  même  être 
timide,  si  telle  est  sa  nature,  et  rechercher  les  animaux 
calmes,  les  allures  douces  et  élastiques.  L’équitation  des 
dames  ne  peut  être  perfectionnée  que  par  l’exclusion  de 
toute  vulgarité  dans  les  attitudes  et  même  dans  les  moyens 
d’action  ou  d’aides  à  employer,  et  seuls  les  gens  bien  élevés 
peuvent  comprendre  ou  découvrir  les  mille  détails  de  con¬ 
venance  que  réclame  ce  genre  de  sport. 

Grandement  en  honneur  au  dernier  siècle,  l’art  de  l'équi¬ 
tation  était  rehaussé  par  la  façon  dont  on  le  pratiquait  et 
nul,  s’il  n’était  gentilhomme,  n’avait  le  titre  d’écuyer. 
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Le  manège,  appelé  académie,  était  un  lieu  où  l’on  prati¬ 
quait  rigoureusement  l’observation  des  lois  de  politesse  et 
d’élégance  qui  caractérisaient  essentiellement  la  société  fran¬ 
çaise:  aussi  la  brutalité,  la  colère,  les  positions  grotesques 
étaient  bannies  scrupuleusement  de  l’école. 

Maintenant  que  les  écoles  royales^  ces  pépinières  de  bons 
professeurs,  n’existent  plus,  les  traditions  hippiques  de  bonne 
compagnie  tendent  à  disparaître,  et  partout,  aujourd’hui,  où 
les  dames  montent  beaucoup  à  cheval,  il  serait  à  souhaiter 
que  nous  fussions  rappelés  «à  l’excellence  des  formes»,  qua¬ 
lité  très  remarquable  chez  nos  devanciers. 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  terminer  cette  étude, 
dans  laquelle  nous  venons  de  rappeler  quelques-uns  des 
principes  de  M.  Pellier,  qu’en  posant  ces  deux  questions: 

Quelle  est  Famazone  qui  n’a  pas  fait  son  premier  tour  de 
Bois  avec  ce  professeur? 

Quel  jour  a-t-on  fait  son  tour  de  Bois,  sans  rencontrer  ce 
professeur,  accompagnant  ses  élégantes  élèves? 


LE  VICOMTE  DE  TOURNON 

AUC  HER  avait  pour  adversaire  le  vi¬ 
comte  de  Tournon  qui  passait  pour 
un  des  meilleurs  élèves  du  comte 
d'Aure,  et  on  disait  même,  qu’en  lui 
s’identifiait,  plus  particulièrement,  la 
manière  énergique  du  maître.  C’est 
probablement  à  cela  qu’il  faut  attri¬ 
buer  l’erreur  que  commet  le  baron  d’Étreillis,  lorsqu’il  parle 
de  lui  au  sujet  de  Géricault,  le  fameux  cheval  que  lord  Sey¬ 
mour  avait  offert  de  donner  à  celui  qui  pourrait  faire  le 
tour  du  bois  de  Boulogne  sur  son  dos. 

A  ce  moment ,  en  effet ,  une  polémique  ardente  s’était 
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établie  entre  les  deux  écoles  rivales  s’intitulant  elles-mêmes 
les  «  d' Aurions  »  et  les  «  Bauchéristes  ». 

Pour  les  deux  camps  l’offre  de  lord  Seymour  dégénéra 
donc  en  une  sorte  de  défi.  L’occasion  parlait  trop  aux  instincts 
aventureux  du  comte  d'Aure,  pour  ne  pas  lui  faire  dresser 
l’oreille.  Mais  le  maître  n’était  plus  jeune  ;  ses  élèves  —  tous 
plus  ou  moins  ses  amis  —  s’opposèrent  à  ce  qu’il  tentât  l’en¬ 
treprise.  A  son  âge,  le  comte  d’Aure  eût-Ü  réussi?  Il  est 
difficile  d’en  répondre.  Avec  cinq  ou  six  années  de  moins,  le 
fait  n’est  pas  douteux;  en  tout  cas,  s’il  eût  échoué,  personne 
au  monde  n’eût  pu  mieux  faire.  L’un  de  nous,  dit  d’EtreilIîs, 
devait  donc  prendre  en  main  le  drapeau  des  «d’Auriens»; 
le  vicomte  de  Tournon,  encore  vivant  aujourd’hui,  fut  désigné 
à  l’unanimité  pour  soutenir  l’honneur  du  drapeau. 

Après  une  lutte  des  plus  honorables,  continue  le  baron 
d’E treillis,  notre  intrépide  représentant  fut  envoyé  par-dessus 
les  oreilles  de  Géricanlt. 

Le  baron  d'Etreillis,  comme  je  le  disais  plus  haut,  est  dans 
l’erreur  en  racontant  cette  anecdote.  M,  Gaussen  qu’il  met 
en  scène  dans  cette  occasion  n’est  pas  tout  à  fait  d’accord 
avec  lui.  D’abord,  il  ne  se  rappelle  pas  avoir  vu  ce  jour-là 
le  vicomte  de  Tournon  monter  Géricault. 

Le  pari  avait  été  engagé  entre  lord  Seymour  et  de  Brèves. 
Il  ne  s’agissait  pas  de  se  mettre  sur  le  poulain  récalcitrant  — 
Gêrkmilt  avait  trois  ans  —  et  de  taper  dessus  jusqu’à  ce  qu’il 
se  portât  en  avant  et  se  soumît,  chose  qui  avait  été  assez 
malheureusement  essayée  par  des  jockeys  et  des  amateurs 
passant  pour  avoir  beaucoup  de  tenue  à  cheval.  Il  s’agissait, 
en  réalité,  de  savoir  si  un  cavalier  pratiquant  l’équitation 
méthodique  et  surtout  initié  aux  moyens  d’action  de  Baucher, 
ferait  le  tour  du  Bois  avec  l’animal  sans  être  décroché  — 
c’est  l’expression  dont  on  s’était  servi.  Quant  au  pari,  il  était 
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Constitué  ainsi  :  le  cheval  contre  un  déjeuner  de  25  couverts 
à  k  discrétion  de  lord  Seymour.  Et  certes,  ce  poulain  de 
pur  sang,  rétif,  mal  conformé,  quoique  fils  du  célèbre  Royai- 
Oack ,  non  castré  et  méchant  au  pansage,  ne  valait  pas 
renjeu.  Ainsi,  encore  une  fois,  il  ne  s’agissait  donc  pas,  pour 
gagner  le  pari,  d’employer  des  moyens  aussi  brutaux,  aussi 
irrationnels  que  ceux  qui  avaient  si  mal  réussi  ;  il  s’agissait 
au  fond  de  prouver  la  supériorité  des  moyens  méthodiques, 
et  surtout  de  savoir  si  un  cavalier  qui  s’occupait  d’équitation 
savante  était,  même  à  première  vue,  plus  en  état  de  se 
tirer  d’une  difficulté  qu’un  casse-cou.  Je  laisse  la  parole  à 
M.  Gaussen  et  voici  ce  qu’il  dit  : 

«  Or,  au  sujet  de  ce  qui  s’est  passé,  ma  mémoire  est  encore 
très  fraîche,  car  j’ai  raconté  cette  scène  bien  des  fois.  Il  me 
semble,  aujourd’hui  même  encore,  en  revoir  dans  ce  moment 
les  acteurs.  Je  dois  d’abord  commencer  par  dire  que  lord 
Seymour  avait  posé  pour  la  première  condition  que  le  cheval 
ne  serait  pas  entraîné,  c’est-à-dire  qu’il  marcherait  .seul  de¬ 
vant  les  autres.  Aussi,  contrairement  à  ce  qu’a  écrit  M.  d’E- 
treillis,  je  suis  resté  constamment  derrière,  dans  le  peloton 
qui  entourait  M.  Baucher,  montant  pour  la  première  fois  son 
cheval  Partisan.  Cet  arrangement,  du  reste,  rendait  la  per¬ 
formance  plus  difficile  à  accomplir,  car  il  est  évident  que  le 
Sujet  en  question,  sentant  des  chevaux  derrière  lui,  serait 
u’autant  moins  disposé  à  se  porter  en  avant. 

«A  présent,  continue  M.  Gaussen,  je  crois  devoir  affirmer 
l’intervention  de  M.  Baucher,  dans  toute  cette  affaire, 
s  est  bornée  à  quelques  conseils  qu’il  donna,  assez  briève- 
ment,  à  son  disciple  du  moment,  tout  en  lui  reprochant 
Q  avoir  accepté  un  pari  semblable,  lequel  pouvait,  jusqu’à  un 
certain  point,  compromettre  tous  ceux  qui  s’occupaient 
U  équitation  méthodique.  Ainsi^  lui  disait-il,  si  vous  échouez, 
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on  ne  manquera  pas  de  dire  que  nous  n’en  savons  pas  plus 
long  que  le  dernier  des  jockeys.  Mais,  quoi  qu'il  arrive,  r ap¬ 
pelez-vous  ceci:  ranimai  ne  peut  chercher  à  s* arrêter,  et  sur¬ 
tout  se  livrer  à  des  défenses^  sans  faire  un  nimwement  de  tête 
préalable  ;  c'est  ce  mouvement  qu'il  s'agit  de  prévenir  ou  de 
paralyser^  Serimz-vous  pour  cela  de  la  rêne  opposée  au  côté 
ou  le  cheval  va  porter  la  tête ,  en  employant  des  vibrations 
répétées  de  poignet  sans  prendre  sur  ses  forces  impulsives. 
Ensuite f  son  premier  tnouvement  paralysé ,  ne  vous  servez, 
pour  le  reporter  en  avant,  que  de  temps  de  langue  et  des  sol¬ 
licitations  de  votre  cravache,  placée  préalahlement  derrière 
la  hotte.  Le  reste  vous  regarde. 

«Le  rendez-v^ous  eut  lieu  à  la  porte  Maillot^  Tanîmal  avait 
été  amené  sellé  et  bridé;  la  selle  appartenait  à  M.  de  Brèves; 
c'était  bien  le  moins.  Il  est  inutile  de  dire  avec  quelle  anxiété 
Tassistance  suivait  des  yeux  les  premiers  pas  de  Gérkaulty 
qui  marchait  en  se  dandinant^  et  paraissait  disposé  à  se  re¬ 
tenir.  Enfin,  au  bout  de  quelques  moments  il  s’arrêta,  porta 
vivement  la  tête  à  gauche,  en  se  Jetant  de  côté,  et  se  mit  à 
bondir  en  pirouettant;  son  cavalier  n’était  pas  arrivé  à  temps 
pour  paralyser  cette  première  défense,  et  comme  le  sujet 
était  mince,  dans  Teffort  que  fit  de  Brèves,  pour  rester  en 
selle,  contractant  vigoureusement  ses  jarrets,  tout  en  portant 
le  haut  du  corps  en  arrière,  il  perdit  ses  deux  étriers,  les¬ 
quels  vinrent,  pour  ainsi  dire,  lui  frapper  les  genoux.  Mais 
comme  après  tout  son  assiette  n’avait  pas  été  compromise,  il 
parvÿit  assez  facilement  à  paralyser  les  mouvements  désor¬ 
donnés  de  ranimai,  par  des  appels  réitérés  de  rêne  droite, 

«  Puis  il  reprit  adroitement  les  étriers,  tout  en  replaçant  la 
tête  de  Géricault  dans  la  direction  de  Tallée  où  se  trouvaient 
les  d’Auriens  et  les  Bauchéristes;  puis,  employant  d'énergiques 
temps  de  langue  et  des  attouchements  accentués  de  sa  cra- 
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vache,  placée  verticalement  derrière  la  botte,  il  réussit  à  re¬ 
porter  l’animal  en  avant, 

«Mais  un  peu  plus  loin,  Géricaulé  s’arrêta  de  nouveau, 
se  jetant  à  gauche,  comme  la  première  fois,  et  en  essayant 
de  bondir;  c’était  sa  manière,  seulement,  cette  nouvelle  dé¬ 
fense  fut  paralysée  bien  plus  vite  que  la  première  par  les 
moj^ens  d’action  indiqués  par  Baucher.  Enfin ,  après  une  ou 
deux  tentatives  du  même  genre,  maïs  moins  prononcées,  Gé- 
ricatiU  finit  par  se  porter  en  avant,  quoique  d’assez  mauvaise 
grâce,  au  trot  et  au  galop  ;  on  pouvait  dire  alors  que  le  pari 
était  gagné, 

«Le  reste  de  la  promenade  .se  fit,  en  effet,  sans  encombre; 

quelque  temps  après  cette  scène  dans  laquelle,  comme  on 

vient  de  le  voir,  il  n’est  pas  du  tout  question  du  vicomte  de 

Tournon,  l'engagement  pris  par  Baucher  vis-à-vis  de  ses 

élèves  se  réalisait;  le  poulain  récalcitrant  débutait  au  circjue 

et  exécutait  sous  ce  maître  des  maîtres  en  équitation  savante 

# 

un  travail  de  haute  école.  Etait-il  alors  dressé  pour  îe  com¬ 
mun  des  martyrs?  Je  n^oserals  Taffirmer.  Mais  là,  en  dehors 
des  excitations  du  plein  air,  et  dominé  par  la  puissance  d'ac¬ 
tion  et  l*à-propos  incomparable  de  son  cavalier,  cette  bringue 
de  pur  sang,  pour  employer  une  expression  caractéristique, 
se  maintenait  facilement  dans  un  équilibre  artificiel  et  sem¬ 
blait  être  devenu  un  vieux  cheval  d  ecole.  » 


ÉLIE  GASSOU 

Homme  de  cheval  et  de  sport,  M,  E,  Gassou  est  un  des 
rares  amateurs  qu’on  rencontre  au  Bois  par  n’importe  quel 
temps.  Qu’il  neige,  qu’il  vente  ou  qu’il  pleuve,  vous  êtes  sûr 
de  le  voir  vers  dix  heures  du  matin,  montant  l’avenue  de 
l’Impératrice,  en  compagnie  d’un  ou  deux  de  ses  amis,  dis¬ 
cutant  les  performances  de  tel  ou  tel  cheval. 

Depuis  sa  première  jeunesse,  M.  E.  Gas.sou,  un  habitué  de 
chez  Chéri,  est  familiarisé  avec  toutes  les  questions  cheva¬ 
lines  sous  quelque  forme  qu’elles  se  présentent. 
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Personne  ne  sait  mieux  que  lui  dénicher  les  beaux  modèles* 
Je  n'en  veux  du  reste  pour  preuve  que  les  chevaux  qu'il 
possède*  Qiuue-de-Raf ^  qu'il  a  acheté  récemment,  est  un 
irlandais  superbe,  ayant  un  type  et  un  cachet  à  lui;  son 
aspect  est  à  la  fois  saisissant  et  originaL  Une  ossature 
développée  presque  outre  mesure,  des  hanches  tellement 
Saillantes  que,  suivant  le  dicton,  on  pourrait  y  accrocher 

Son  chapeau,  une  longueur  et  une  obliquité  d'épaules  exces- 

■ 

sives,  une  profondeur  de  poitrine  peu  ordinaire,  l’encolure 
légère,  la  tête  fine,  expressive,  le  regard  bon  enfant  et 
énergique,  les  meilleures  jambes  du  monde,  et  par-dessus 
tout  ce  je  ne  sais  quoi  qui  crie  le  bon  cheval.  L’œii  s’en 
détache  difficilement;  aujourd’hui,  surtout,  on  voit  rare- 
nient  de  semblables  modèles,  et  il  faut  remonter  aux  très 
Vieux  portraits  de  chevaux  pour  trouver  une  certaine  ana- 
Jogie  avec  cette  construction  tout  à  fait  en  dehors  de  la 
règle  commune. 


Queue-de-Ral  est  un  hack  qui  peut  servir  à  la  promenade 
et  à  la  route.  Son  pas,  son  trot  et  son  galop  sont  irrépro¬ 
chables.  Je  ne  parle,  maintenant,  que  pour  mémoire  de 
^^Inte-Stokings,  ainsi  appelée  à  cause  de  ses  balzanes;  de 
Rtainanf,  un  cob  capable  de  porter,  tant  sa  conformation  est 
merveilleuse,  un  poids  de  cent  kilogrammes,  aux  grandes 
silures,  pendant  des  heures  entières. 

I-  équitation  de  manège  n’a  jamais  eu  beaucoup  d’at- 
trait  pour  M.  E.  Gassou,  qui  est  tout  à  fait  le  cavalier 
du  dehors;  aussi  préfere-t-il  la  méthode  du  comte  d’Aure 
s  celle  de  Baucher.  Pour  lui,  l’équitation  instinctive  doit 
la  base  de  la  nôtre,  tout  en  considérant  cependant 
comme  nécessaires  les  préceptes  de  l’ancienne  équitation. 
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équestre,  dit-il,  doit  servir  à  tirer  le  meilleur  parti 


du  cheval,  et  tout  le  dressage  doit  .consister  à  l’i 
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service  auquel  il  est  propre  et  à  le  ménager  plus  ou  moins, 
en  raison  de  sa  construction,  de  sa  vigueur  et  de  ses  imper¬ 
fections. 

Les  qualités  que  donne  le  sang  ont  nécessairement  obligé 
les  hommes  de  cheval  à  modifier  leurs  moyens  d’agir,  à  les 
augmenter,  à  les  adoucir  en  raison  des  chevaux  qu’ils  pos¬ 
sédaient.  La  nature  donnant  au  chev^al  de  race  un  liant,  une 
souplesse  et  surtout  une  énergie  qui  n’existent  pas  chez  les 
autres,  il  est  évident  que  l’équitation  s’est  simplifiée  ;  elle  a 
subi  les  changements  en  rapport  avec  le  temps,  les  races 
de  chevaux  et  le  progrès  de  notre  civilisation.  Elle  s’est 
rajeunie;  et  le  dressage  du  cheval,  comme  l'entendaient 
Grison  et  ses  prédécesseurs,  n’aurait  aujourd’hui  aucun 
partisan. 

La  méthode  de  M.  E.  Gassou  est  très  simple.  Elle  consiste 
à  régulariser  les  allures  et  à  posséder  le  cheval,  tout  en  lui 
laissant  son  énergie  naturelle,  et  l’aidant  à  développer  pres¬ 
que  de  lui-même  les  qualités  qui  lui  sont  propres. 

Moins  que  jamais,  nous  avons  besoin,  dit-il,  d’une  équi¬ 
tation  en  apparence  fort  brillante,  mais  sans  aucune  utilité. 
En  cela  il  est  de  l’avis  du  comte  d’Aure  et  de  plusieurs 
hommes  de  cheval. 

Les  gens  qui  comprendront  l’emploi  du  cheval,  comme  il 
doit  être  raisonnablement  entendu,  ne  pourront  croire  qu’il 
y  ait  une  règle  fixe  pour  dresser  des  chevaux,  qu'ils  aient 
tous  la  même  sensibilité,  et  qu’ils  puissent  tous  être  soumis 
au  même  travail.  Il  existe  dans  la  manière  d’user  du  cheval, 
un  tact  et  une  intelligence  qui  sont  le  propre  de  l’homme 
f[iii  le  monte.  C’est  le  discernement  qui  le  mène  à  savoir  ce 
qu’il  peut  exiger.  Je  dirai  mieux,  c’est  que,  quelque  bien  que 
soit  ajusté  un  cheval,  un  homme  lourd  ne  pourra  lui  deman¬ 
der  autant  qu’un  enfant,  ou  un  homme  léger,  et  pour  cela 
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clénotera-t-il  moins  de  savoir-faire,  parce  qu’il  sera  plus 
sobre  dans  ses  exigences? 

I^es  premiers  hommes  qui  voulurent  approprier  les  che¬ 
vaux  à  leurs  besoins,  les  soumirent  à  Tobéissance,  en  usant 
de  moyens  simples  et  rationnels,  ceux  que  le  bon  sens  com¬ 
mande,  c’est-à-dire  les  oppositions  et  les  résistances.  Si  les 
cordés,  la  lanière,  le  bâton  dont  on  se  servait  dans  le  prin¬ 
cipe  ont  fait  place  au  caveçon,  au  bridon,  au  mors,  etc.,  le 
cheval  n’en  cède  pourtant  pas  moins  à  la  même  loi.  L’art 
ne  doit  .servir  qu’à  faire  des  moyens  plus  exacts,  plus  posi¬ 
tifs,  afin  de  mieux  posséder  le  cheval,  égaliser  ses  allures, 
et  non  pas  à  les  employer  pour  exiger  des  positions  forcées, 
des  mouvements  inutiles,  ne  tendant  qu’à  fatiguer  les  che¬ 
vaux  en  pure  perte. 

Nous  pouvons  aujourd’hui,  comme  je  l’ai  déjà  dit  quelque 
part,  prendre  à  chaque  école  —  ce  que  fait  du  reste 
M.  E.  Gassou  —  ce  qui  peut  être  appliqué  avec  fruit  à  la 
nôtre. 

La  position  à  cheval  de  M.  E.  Gassou  ne  laisse  rien  à  dési¬ 
rer.  Il  entre,  on  peut  le  dire,  dans  sa  selle,  les  jambes  restent 
tombantes  et  assez  près  des  sangles  pour  pouvoir  agir  sans 
mouvement  apparent. 

La  tenue  existant  dans  deux  forces,  celle  de  l’équilibre  et 
de  l’appui  des  cuisses  et  des  genoux,  M.  E.  Gassou  a  ses 
cuisses  sur  leur  plat,  ce  qui  permet  aux  muscles  de  l’intérieur 
de  fixer,  en  se  contractant,  les  parties  qui  doivent  rester 
immobiles.  Les  hanches  sont  souples,  ce  qui  permet  au  corps 
de  prendre,  selon  la  position  du  cheval,  une  attitude  qui  lui 
fait  conserver  son  aplomb.  11  a  en  un  mot  du  liant,  de  la 
souplesse  et  de  l’équilibre. 

Je  ne  sais  pas  si  M.  Gassou  a  dressé  des  chevaux,  mais 
ce  que  je  sais,  c’est  qu’ii  est  en  état  de  le  faire,  car,  comme 
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on  vient  de  le  voir,  il  a  tout  pour  cela.  Maintenant  j’ai  sou¬ 
vent  entendu  dire  que  le  cheval  de  selle  le  mieux  dressé, 

m 

pour  l’emploi  ordinaire,  est  celui  sur  lequel  un  cavalier, 
vraiment  dig-ne  de  ce  nom,  peut  à  première  vue  se  faire 
obéir.  M.  Gaussen,  est  à  peu  près  de  cet  avis  lorsqu’il  dit 
dans  son  Æssat  de  vade  mectim  équestre:  «  Maintenant,  au 
point  de  vûe  véritablement  pratique,  il  faut  bien  se  con¬ 
vaincre  d’une  chose,  c’est  que  le  cheval  de  selle  le  mieux 
dressé  est  celui  sur  lequel  le  premier  cavalier  venu,  pourvu 
qu’il  soit  maître  de  ses  moyens  d'action  et  sache  les  em¬ 
ployer  à  peu  près  convenablement,  peut  obtenir  à  volonté 
le  pas,  le  trot  et  le  galop  sur  un  pied  déterminé,  activer  et 
ralentir  les  allures  avec  facilité  et  changer  de  direction  sans 
résistance  bien  appréciable.» 

Quoique  ne  pratiquant  pas  le  manège,  M.  E.  Gassou  n'est 
pas  de  l’avis  de  certains  cavaliers  —  qui  croient  avoir  un  air 
très  sport  en  singeant  les  jocke3’'s  —  qu’on  ne  s’en  sert  que 
pour  faire  danser  les  chevaux. 

Cette  critique  du  manège  n’est  pour  ces  soi-disant  cava¬ 
liers  qu’un  moyen  de  cacher  leur  ignorance  des  choses  de 
l’équitation  et  l’aveu  inconscient  de  leur  part  qu’ils  n’ont 
jamais  dressé  que  des  chevaux  peu  difficiles  dont  la  bonne 
volonté  les  a  trompés  sur  leur  mérite  réel. 

Du  reste,  combien  de  ces  amateurs  d’équitation  large,  qui 
nient  l’utilité  des  manèges  pour  le  dressage  du  cheval  de 
chasse  ou  de  promenade  et  qui  prétendent  qu’il  use  et  ruine 
les  chevaux,  combien  ont  commencé  ou  plutôt  ont  terminé 
eux-mêmes  l’éducation  d’un  animal  un  peu  difficile?  Presque 
toujours,  après  que  leur  timide  audace  les  a  laissés  embar¬ 
rassés,  ils  confient  la  bête  féroce  à  un  dresseur  de  profession, 
qui  n’a  rien  de  plus  pressé  que  d’aller  dans  un  manège,  à 
moins  que,  pour  gagner  le  prix  de  la  leçon,  le  malheureux 


LES  HOMMES  DE  CHEVAL.  —  E.  GASSOU  145 

n’ait  consenti  à  risquer  sa  vie  en  montant  et  en  attaquantj 
sur  un  pavé  glissant  ou  tout  autre  endroit  dangereux,  le 
cheval  que  le  propriétaire  prétentieux,  mais  poltron,  n’a  osé 
ni  monter  ni  attaquer  lui-même  dans  les  conditions  qu’il 
impose  au  dresseur. 

Pour  M.  Gassou,  le  manège  est  indispensable  pour  celui 
qui  n  y  voit  qu\in  moyen  d'enseignement  fructueux  pour  les 
clèves,  et  de  dressage  sûr  et  rapide  pour  le  cbevaL 


# 

% 


LE  CAPITAINE  DERUE 

Avant  d’être  un  homme  d’épée,  le  capitaine  Derué  est  un 
homme  de  cheval  occupant  dans  le  monde  équestre  une 
place  aussi  considérable  que  celle  que  sa  brillante  épée  lui  a 
conquise  dans  le  inonde  de  l’escrime. 

Quoique  n’ayant  pas  passé  par  Saumur,  le  capitaine  Derué 
n’en  est  pas  moins  pour  cela  un  véritable  homme  de  cheval 
pouvant  franchir  toutes  les  difficultés  équestres  ;  il  est  aussi 
énergique  que  solide  et  entreprenant  à  l’extérieur;  au  ma¬ 
nège,  il  exécute,  avec  une  parfaite  précision,  les  mouvements 
les  plus  compliqués  de  la  haute  école. 

C’est  en  suivant  une  méthode  rationnelle,  telle  que  celle 
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que  mon  vénéré  maître,  le  lieutenant-colonel  Guérin,  nous 
enseignait  à  TEcole,  qu’il  est  arrivé  à  acqviérir  cette  science. 

Doué  de  qualités  exceptionnelles,  possédant  en  plus  l’esprit 
ue  1  étude  et  de  l’observation,  le  capitaine  Derué  ne  pouvait 
pas  se  contenter  de  l’équitation  qu’on  lui  avait  apprise 
arrivant  au  régiment:  cette  équitation  qui  consiste,  à 
P^u  d’exceptions  près,  à  laisser  marcher  les  chevaux  libre¬ 


ment 

En  raison  de  la  promptitude  avec  laquelle  on  forme  les 
cavaliers  qui  passent  à  l’école  d’escadron,  il  est  impossible 
ue  pousser  très  loin  l’éducation  des  hommes  et  des  chevaux. 

Dans  beaucoup  de  circonstances  même,  un  cheval  bien 

* 

Ajusté  est  un  inconvénient,  un  danger  au  lieu  d'être  un  avan- 
car,  en  France,  un  officier  qui  sait  faire  passager  son 
cheval  facilement,  régulièrement,  légèrement  pendant  le 
rféfilé^  reçoit  des  réprimandes.  Il  n'en  est  heureusement  pas 
même  partout. 

En  Russie,  un  cavalier,  qui  sait  exécuter  une  lançade  pen- 
<^^^nt  le  défilé,  reçoit  de  TEmpereur  les  mêmes  honneurs  que 
1  étendard  :  TEmpereur  salue. 


L'équitation  militaire  consistant  à  simplifier  et  à  réduire  le 
tï"avail,  on  se  contente  d'apprendre  au  cavalier  la  manière 
conduire;  son  cheval.  Le  fond  de  ces  leçons  est  de  dire: 
Arrêtez  et  rendez.  » 

Mottin  de  ia  Balme  dit,  du  reste,  dans  son  traité  de  cava¬ 
lerie  : 


Loin  de  mettre  de  la  science  dans  rinstruction  à  cheval 
de  subtiliser  Tart,  ce  qui  Ta  rendu  dangereux  et  imprati¬ 
cable,  il  fallait  le  simplifier,  réduire  le  travail  à  ce  que  j'ex- 
phque  ci-dessous, 

^  Loin  d'exiger  des  cavaliers  qu'ils  fassent  passager;  piaffer 
cheminer  des  deux  pistes  leurs  chevaux,  il  faudra  unique- 
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ment  leur  apprendre  quatre  mouvements  avec  lesquels  ils 
pourront  exécuter  toutes  les  évolutions  nécessaires  à  la 
guerre.  » 

Cette  équitation  aussi  peu  savante  ne  pouvait  convenir  au 
capitaine  Derué,  qui  voulait  étudier  le  cheval  dans  ses  apti¬ 
tudes,  dans  son  caractère,  tout  aussi  bien  que  dans  sa  struc¬ 
ture.  11  voulait  se  rendre  compte  du  pourquoi  de  chaque 
chose  et  fouiller  avec  passion  l’art  de  dresser  le  cheval. 
Malgré  les  difficultés  sans  nombre  qu’il  rencontra,  son  désir 
d’apprendre  était  si  réel  qu’il  se  mit  à  étudier  les  grands 
écu3''ers  militaires  tels  que  Bohan,  d'Auvergne,  Melfort;  les 
grands  maîtres,  tels  que  Grîson,  Pluvinel,  Newcastle,  la 
Guérinière,  Dupaty  de  Clam,  Thiroux,  etc.,  et  même  le 
Traité  d’ équitation  de  Saumur,  très  clairement  et  très  par¬ 
faitement  rédigé.  Trouvant  son  équitation  encore  imparfaite 
et  voulant  marcher  avec  le  progrès  qui  demandait  une  équi¬ 
tation  toute  de  vigueur  et  d'énergie,  il  pratiqua  la  méthode 
du  comte  d’Aure,  méthode  symbolisant  l’équitation  hardie 
du  dehors,  qui  est  le  propre  de  celle  que  l’on  doit  enseigner 
à  des  soldats. 

Cette  équitation  toute  naturelle,  toute  de  courage,  encore 
en  vogue  à  l’heure  actuelle  et  que  le  comte  d’Aure  a  ré¬ 
gularisée  en  faisant  connaître  les  moyens  qui  tendent  à  pro¬ 
voquer  et  à  maintenir  la  franchise  dans  les  allures,  fut  pra¬ 
tiquée  avec  succès  par  le  capitaine  Derué  dont  les  chevaux 
avaient  énormément  de  perçant;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
donner  la  préférence  à  la  méthode  Baucher,  méthode  vraie 
et  supérieure  à  toutes  les  autres. 

C’est  avec  cette  méthode  qu’il  dressa  Sans  Pareil,  qui  fut 
bien  le  cheval  de  haute  école  le  plus  soumis  et  le  mieux 
ajusté,  tout  aussi  bien  que  le  plus  vaillant  à  l’extérieur.  C’est 
avec  ce  cheval  que  le  capitaine  Derué,  se  trouvant  aux 


HUMMliS  DE  CIIKVAI, 


D  E  RUE 


149 


grandes  manœuvres,  se  rendit  un  jour  au  château  de  Sur- 
ville  où  il  avait  été  invité  à  dîner.  Vers  dix  heures,  il  quitta 
le  château,  et  comme  la  bride  de  son  cheval  ne  se  retrouvait 
P^s,  il  partit  sans  bride,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  franchir 
en  une  heure  et  demie  une  distance  de  vingt-huit  kilomètres 


sur  le  parcours  de.squels  il  eut  à  descendre  une  côte  de  trois 
bons  kilomètres.  Quoique  ne  connaissant  pas  le  pays,  le 
trajet  s’opéra  sans  la  moindre  difficulté. 

Les  exploits  du  capitaine  Dcruc,  en  matière  équestre,  ne 
se  comptent  plus. 

Ne  ravons-nous  pas  vu,  l’an  dernier,  au  cirque  MoÜer, 
livrer,  dans  un  espace  extrêmement  limité,  un  combat  à  che- 
val  —  une  véritable  résurrection  des  tournois  de  nos  preux 
chevaliers  —  dans  lequel  se  sont  révélées,  d’une  façon  indis- 
t^utable,  ses  qualités  d*homme  de  cheval. 

Comme  équitation  académique^  le  capitaine  Derué  est  un 
i^odèle  de  précision;  et  il  possède  une  finesse  d'aides  irré¬ 


pi^ochable. 

Le  capitaine  Derué  est  un  des  officiers  de  l’armée  qui  a  le 
^■i^ieux:  compris  la  méthode  du  lieutenant-colonel  Guérin, 

Y 

ancien  écuyer  en  chef  de  Saumur.  Comme  le  colonel  Cha- 
^'^rondier,  qui  commande  aujourd'hui  le  dépôt  de  remonte 
Caen,  M.  Derué  est  arrivé  par  une  application  sage  de 
cette  méthode  —  dont  la  substance  émane  de  la  méthode 
Laucher  —  à  franchir  toutes  les  difficultés  de  la  haute  écoîe 


jusques  et  y  compris  les  changements  de  pied,  au  temps. 


in  défi 


niment  sur  toutes  les  lignes. 


C  est  lui  qui,  le  premier,  a  appliqué  dans  rarmée  Veserhne 
cheval ^  qui  ^  donné  des  résultats  aussi  concluants  qu’il 
^tait  permis  de  Tespérer. 

Le  général  Campenon,  alors  qu'iî  était  lieutenant-colonei, 
dans  la  préface  d’un  traité  d'escrime:  l'oute  bataille 


LES  HOilMES  DE  CHEVAL 


150 

complète  doit  se  terminer  par  un  grand  duel  de  cavalerie, 
duel  dans  lequel,  avant  d’en  venir  aux  mains,  les  cavaliers 
auront  à  parcourir  de  plus  grandes  distances  qu’autrefois, 
en  raison  de  l’augmentation  de  portée  des  armes  nouvelles. 

«  Pour  sortir  victorieux  de  ce  duel,  il  faut  donc,  en  met¬ 
tant  à  part  l'intelligence,  le  coup  d’œÜ  et  la  décision  du  chef, 
trois  conditions  essentielles: 

«  1°  Des  chevaux,  ayant  à  la  fois  de  la  vitesse  et  de  la 
solidité  ; 

2”  Des  hommes  exercés  à  bien  manier  leurs  chevaux; 

3'*  Des  cavaliers  sachant  bien  se  servir  de  leur  sabre.  » 

Le  général  Campenon  disait  en  terminant  qu’il  laissait  à 
de  plus  compétents  que  lui  le  soin  d’indiquer  par  quels  per¬ 
fectionnements  les  deux  premières  conditions  pouvaient  être 
remplies. 

Le  capitaine  Derué  lui  a  répondu  par  son  traité  A'Escn'ine 
U  cheval  qu’il  a  mis  en  pratique  pendant  trois  ou  quatre  mois 
dans  son  escadron. 

Les  résultats  ont  justifié  ses  prévisions  et  les  ont  même 
dépassées. 

Je  ne  sais  ce  qui  s’est  passé  en  haut  lieu.  Un  beau  jour, 
une  décision  ministérielle,  signée  du  général  Campenon,  est 
venue  briser  ce  qu'il  adorait  naguère,  et  l’escrime  à  cheval 
a  été  supprimée. 

Cependant  cet  exercice  produisait  de  bons  effets,  car  il 
ne  pouvait  être  exécuté  que  par  des  cavaliers  ayant  une 
étude  pratique  assez  approfondie  de  l’équitation.  Mais  c’est 
toujours  la  même  chose  :  les  cavaliers  n’ont  pas  besoin  d’ap¬ 
prendre  à  monter  à  cheval,  il  est  inutile  d’en  faire  des  sa¬ 
vants. 

Pour  revenir  à  l’homme  de  cheval,  dont  je  trace  ici  à 
grands  traits  la  physionomie,  je  peux  dire  que  le  bauché- 
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risme  a  trouvé  en  lui  un  disciple  fervent  qui  a  traduit  en 
action,  sur  plusieurs  de  ses  chevaux,  la  méthode  de  ce  maître, 

telle  que  l’avaient  comprise  le  lieutenant-colonel  Guérin, 
M.  Gaussen,  le  général  Lhotte,  etc. 


CHARLES  COATES 


ous  les  hommes  de  cheval  ne  se 
ressemblent  point;  les  uns  ont  ap¬ 
pris  l’équitation,  sans  avoir  reçu  les 
leçons  d’un  maître,  les  autres,  au 
contraire,  n’ont  rien  acquis,  ou  plu¬ 
tôt  n’ont  rien  voulu  acquérir  en 
dehors  des  méthodes  reçues.  Les 
uns  se  sont  fiés  à  la  nature  pour 
développer  les  excellentes  qualités  qui  étaient  nées  pour 
ainsi  dire  en  même  temps  qu’eux,  les  autres  ont  forcé  leur 
mérite  à  suivre  rigoureusement  les  règles  tracées  par  les 
maîtres  dans  l’art  équestre, 

Quels  sont  les  meilleurs?  Nous  inclinerions  à  penser  que 
ce  sont  les  derniers  qui  sont  les  premiers,  comme  dans 
X  Ecriture. 
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Charles  Coates,  à  qui  cette  notice  va  être  consacrée,  est 
en  Angleterre,  en  1817;  venu  en  France  à  l’âge  de  six 
inois,  il  suivit  de  bonne  heure  les  leçons  de  M.  Lanson,  élève 
de  l’Ecole  de  Versailles^  très  apprécié  de  M.  d’Abzac,  et  s’ap¬ 
pliqua  à  se  conformer  exactement  aux  principes  que  lui  en- 
seignait  son  professeur. 

En  1830,  il  entra  aux  écuries  du  roi  Louîs-Philippe,  et  y 
resta  jusqu'en  1846,  ce  qui  ne  Tempêcha  pas  de  pratiquer 
assidûment  les  cours  d'équitation  pour  darnes^  au  manège 
de  la  rue  de  Ponthieu^  sous  la  direction  de  M  Latry^  écuyer 
de  mérite,  demeuré  fidèle  à  TÉcole  de  Versailles. 

H  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  grande  et  réelle  réputation  : 

^ussi  fut-il  chargé,  en  1846,  de  la  direction  des  écuries  de 

le  duc  d'Aumale.  Il  s'acquitta  de  la  mission  qui  lui 

^vait  été  confiée,  à  la  satisfaction  du  prince,  et  la  conserva 
* 

jusqu’à  la  Révolution  de  1848.  Jusqu’à  cette  époque,  il  ne 
s  était  guère  occupé  que  du  dressage  des  chevaux  de  chasse 
et  de  troupes. 

En  18^8,  revenu  d'Afrique,  il  commença  le  dressage  des 
chevaux  destinés  à  l'équitation  extérieure,  à  laquelle  il  se 
'Ciua,  pour  se  consacrer  un  peu  plus  tard  aux  leçons  don¬ 
nées  aux  dames  et  aux  jeunes  filles  du  monde. 

En  1871,  M,  Chéri-Salvador,  son  anai  intime,  créateur  des 
^'entes  de  chevaux  aux  enchères  publiques,  étant  mort, 
M.  Lyon,  son  gendre  et  son  successeur,  le  pria  de  vouloir  bien 
1  ^ider  dans  la  direction  de  son  établissement,  ce  qu'il  accepta. 

On  le  comprendra  facilement,  M.  Coates  professe  une 
Véritable  admiration  pour  la  manière  du  comte  d'Aure. 

n  a  souvent  entendu  parler  dans  les  meilleurs  termes  par 
Lanson  du  chevalier  d'Abzac,  qui  avait  commandé  l'École 
de  \  ersailles,  et  il  se  rappelle  qu'on  disait  de  lui  que  c'était 
cavalier  le  plus  remarquable  de  l'époque. 
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M.  d’Abzac  n'a  jamais  voulu  rien  écrire  sur  l’équitation, 
parce  qu’il  prétendait,  trop  modestement  peut-être,  qu’il 
ne  pourrait  faire  rien  de  mieux  que  ce  qui  avait  été  publié 
avant  lui. 

M.  Coates  estime  que  M.  Baucher  est  personnellement 
très  remarquable;  il  dit  que  c’est  à  lui  qu’on  doit  surtout 
l’élan  imprimé  à  l’équitation  savante;  il  convient  qu’à  Sau- 
mur,  le  célèbre  écuyer  a  obtenu  de  grands  succès  avec  ses 
élèves. 

Il  met  avec  raison  le  comte  d’Auj'e  au  rang  des  premiers 
cavaliers  du  siècle. 

M.  Coates  aime  l’équitation  savante,  mais  au  point  de  vue 
du  manège  seulement:  en  ce  qui  concerne  l’équitation  exté¬ 
rieure,  il  veut  qu’on  se  limite,  car  il  soutient  que  si  on  vou¬ 
lait  dresser  des  chevaux  trop  fins,  pour  la  clientèle  ordinaire, 
qui  veut  surtout  des  sujets  sages,  on  risquerait  de  tomber 
dans  une  exagération  nuisible  à  ceux  qui  doivent  monter  ces 
chevaux. 

Sur  beaucoup  de  points,  concernant  l’équitation  des  dames, 
il  est  du  même  avis  que  M.  Pellier. 

Ainsi,  il  n’est  pas  partisan  du  trot  à  la  française,  qu’il 
trouve  trop  fatigant.  Il  demande  qu’on  ne  se  serve  autant 
que  possible,  pour  commencer,  que  de  chevaux  aux  allures 
extrêmement  douces. 

Par  exemple,  il  estime,  contrairement  à  l’avis  du  célèbre 
écuyer  que  nous  venons  de  nommer,  que  la  selle  à  trois 
fourches  est  inutile  en  général,  si  ce  n'est  pour  les  femmes  de 
cirque,  qui  ont  l’habitude  d’employer  des  chevaux  sauteurs. 

L'étrier  anglais  à  deux  planchettes  qui  se  séparent,  lui  paraît 
indispensable.  Il  ne  veut  pas  que  cet  étrier  soit  ajusté  trop 
court,  à  moins  que  la  pratique  n’en  fasse  reconnaître  la 
nécessité. 
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Pour  la  cravache,  il  demande  qu'elle  soit  tenue  par  le 
milieu,  les  deux  mains  étant  placées  l’une  contre  l’autre. 

11  ne  faut  pas  que  les  daines  s’asseoient  de  travers  sur  leur 
selle  :  les  deux  épaules  doivent  être  placées  sur  la  même 
ligne,  mais  ce  résultat  ne  peut  être  obtenu,  à  la  longue,  que 
grâce  aux  leçons,  aux  soins  et  aux  conseils  du  professeur. 

Une  femme  doit  être  assise  d’aplomb  sur  sa  selle,  la  partie 
supérieure  du  corps  plutôt  en  arrière  qu’en  avant.  .Scs  bras 
tomberont  sur  la  ligne  du  corps;  ses  mains  seront- fermées, 
sans  force  ni  raideur,  les  ongles  tournés  du  côté  du  corps. 
Si  on  cherchait  la  position  la  meilleure,  il  faudrait  que  le 
poignet  fût  un  peu  plus  bas  que  la  main. 

Les  deux  rênes  doivent  être  réunies  dans  une  seule  main, 
la  gauche.  M.  Coates  n’est  pas  partisan  du  système  anglais 
qui  veut  que  les  quatre  rênes  soient  séparées  entre  chaque 
doigt  de  la  main  gauche,  le  pouce  servant  pour  les  empêcher 
de  glisser. 

Quand  la  jupe  a  glÊssé  sur  la  selle  et  a  passé  à  gauche,  en 
découvrant  les  pieds,  c’est  avec  la  main  gauche  qu’elle  doit 
être  rajustée. 

11  est  indispensable  que  les  dames  pratiquent  le  galop  à 
droite:  mais  11  e.st  admis  que,  dans  les  chasses,  cellcs-ci 
doivent  savoir  également  galoper  à  gauche,  .afin  de  procurer 
quelque  repos  à  leur  cheval. 

Lour  faire  monter  une  dame  à  cheval,  il  estime  que  l'on  . 
doit  observer  rigoureusement  les  convenances  :  celle-ci  met 
Je  pied  gauche  dans  les  mains  réunies  du  cavalier,  la  main 
gauche  sur  l'épaule  droite  du  cavalier  et  la  main  droite  sur 
la  selle. 

Pour  descendre,  le  cavalier  prend  les  deux  mains  de  la 
dame  et  elle  se  laisse  glisser  doucement  à  terre,  telle  est  du 
■noins  la  régie  générale. 
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Quel  est  le  cheval  qu’une  dame  doit  préférer?  Quand  elle 
est  accompagnée,  le  cheval  allant  doit  être  préféré,  mais 
si  elle  est  seule,  Ü  vaudra  mieux  qu’elle  se  serve  d’un  cheval 
froid. 

Avec  de  grandes  précautions,  M.  Coates  pense  qu’une 
dame  accompagnée  est  à  peu  près  garantie  contre  tous  les 
accidents:  cependant  il  croit  qu’il  y  en  a  qu’on  ne  peut  pré¬ 
voir  et  dont  nul,  par  conséquent,  ne  saurait  être  déclaré  res¬ 
ponsable  sans  injustice. 

Il  est  d’avis,  d’ailleurs,  que  l’on  doit  se  préoccuper  des 
mouvements  divers  qu’exécutent  parfois  les  oreilles  du 
cheval. 

S’il  pointe  en  avant  les  deux  oreilles,  c’est  qu’il  a  peur  ou 
qu'il  est  gêné. 

S’il  les  abaisse  au  contraire  sur  l’encolure,  il  convient  de 
s’en  méfier,  parce  qu’on  a  affaire  à  un  cheval  malicieux,  qui 
peut  vous  jouer  un  mauvais  tour. 

Le  cavalier  doit  toujours  se  placer  à  droite  de  la  dame 
qu’il  accompagne,  de  façon  à  être  toujours  à  proximité  du 
cheval. 

Pour  résumer  son  opinion  sur  les  chevaux  et  sur  la  marche 
qu’on  doit  leur  imprimer,  M.  Coates  ne  croît  pas  pouvoir 
mieux  faire  que  d’engager  ses  élèves  à  se  conformer  à  un 
vieil  adage  anglais,  ainsi  conçu  : 

Dans  la  montée  ne  me  trotte  pas, 

Dans  la  descente  ne  me  galope  pas, 

Sur  le  chemin  plat  ne  me  ménage  pas, 

A  l’écurie  ne  m’oublie  pas. 

Nous  terminons  cette  étude  par  une  comparaison  entre  les 
amazones  françaises  et  les  anglaises,  que  nous  devons  à 
l’obligeance  de  M.  Coates  : 
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Les  Anglaises  sont  en  général  très  solides  à  cheval,  parce 
qu'elles  ont  pour  la  plupart  appris  de  bonne  heure  Téquita- 
tion  et  qu'elles  la  pratiquent  tous  les  jours,  qu'il  fasse  beau 
ou  vilain  temps. 

Elles  ont  l'entente  parfaite  du  costume;  mais  on  s'aperçoit 
que  leur  manière  est  plutôt  conforme  à  l'habitude,  à  la  rou* 
tine,  qu'à  la  méthode. 

Les  Françaises  ont  le  tort  en  général,  de  ne  commencer  à 
monter  à  cheval  qu'à  l'âge  de  dîx*huit  ans,  ce  qui  est  évi¬ 
demment  trop  tard.  Elles  ont  beaucoup  de  mal  alors  à  se 
plier  aux  exercices  qui  leur  sont  imposés,  mais  elles  rachètent 
ce  qui  leur  manque  d'un  côte,  comme  science  ou  comme 
art,  par  des  grâces  naturelles,  qu'on  ne  retrouve  pas  tou¬ 
jours  de  Fautre  côté  du  détroit.  Sous  le  rapport  du  costume, 
ce  sont  des  tailleurs  anglais  qui  les  habillent  et  elles  s'en 
trouvent  bien. 


Quand  elles  ont  pratiqué  l'équitation  de  bonne  heure,  elles 
peuvent  soutenir  hardiment  la  comparaison  avec  les  meil¬ 
leures  amazones  de  Hyde-Park. 
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fut  fort  étonné  de  le  trouver  occupé  par  un  jeune  homme,  il 
faisait  exécuter  à  un  jeune  cheval,  qu’il  n’avait  jamais  vu, 
un  travail  presque  complet  de  haute  école,  et  son  étonne¬ 
ment  fut  plus  grand  encore  lorsqu’il  reconnut  dans  le  ieune 
écuyer  un  de  ses  hommes  d’écurie. 

Au  lieu  de  se  fâcher,  de  s’emporter  contre  cet  employé, 
faucher  l’engagea  à  continuer  son  tE'avail  ;  et,  se  plaçant  de 
manière  à  pouvoir  suivre  tous  ses  mouvements,  il  fut  émer¬ 
veillé  du  parti  que  cet  honiEue  tirait  de  ce  cheval  qui  sem¬ 
blait  être  plutôt  destiné  à  la  charrue  qu’aux  airs  de  manège. 

Après  l’avoir  complimenté,  Baucher  voulut  savoir  com¬ 
ment  cet  homme  était  arrivé  à  être  aussi  habile  dans  l’art 
du  dressage. 

—  C’est  en  vous  regardant  travailler  chaque  jour,  maître, 
qne  je  suis  arrivé  à  savoir  le  peu  que  je  sais;  mais  j’ai 
encore  beaucoup  à  apprendre  pour  être  un  savant. 

A  partir  de  ce  jour,  Baucher  s’attacha  comme  élève  ce 
jeune  horseman,  qui  ne  tarda  pas,  grâce  aux  leçons  de  cet 
tllustre  maître,  à  devenir  un  hoinme  de  cheval  de  premier 
ordre. 

C’est  cet  écuyer,  dont  j’ai  oublié  malheureusement  le 
’iom,  qui,  placé  plus  tard  à  la  tête  d'un  petit  manège,  devint 
le  premier  professeur  du  marquis  de  Talleyrand-Pérîgord. 
Aussi  en  fit-il  un  homme  de  cheval  des  plus  remarquable.s. 

Ce  marquis  est,  cela  va  sans  dire,  un  fervent  disciple  de 
Baucher;  ce  qui  ne  l’empêche  point  d’être  un  brillant  cava¬ 
lier  du  dehors. 

Bn  homme  de  cheval  consciencieux,  le  marquis  de  Talley- 
rand-Périgord  a  étudié  et  pratiqué  les  systèmes  d’équitation 
préconisés  par  les  différentes  écoles,  et  tout  en  trouvant  du 
bon  partout,  il  ek  resté  fidèle  à  la  méthode  Baucher,  à  celle 
que  le  maître  enseignait  au  début  de  sa  carrière,  et  avec  la- 
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quelle  il  était  arrivé  à  dresser  les  vingt-sept  chevaux  qu’il  a 
montés  en  public. 

L’équitation  anglaise,  quoique  ayant  sa  raison  d’ètre,  ses 
principes  et  ses  règles  parfaitement  définies,  n’a  jamais  séduit 
le  marquis  de  Talleyrand;  il  trouve,  avec  raison,  que  le 
comte  d’Aure,  avec  son  principe:  V impulsion  avant  tout,  a 
enseigné  tout  ce  qu’il  y  avait  à  enseigner  pour  l'extérieur. 

Homme  de  manège  avant  tout;  tous  ses  chevaux  sont 
bauchérisés;  ce  qui  ne  l’empêche  point  d’avoir  des  chevaux 
de  chasse  et  de  promenade  ne  laissant  absolument  rien  à 
désirer.  Loin  d’être  disloqués,  comme  l’a  écrit  un  vieil  homme 
de  cheval  dans  un  livre  qui  fourmille  d’erreurs,  ils  sont  d’un 
«perçant»  dont  rien  n’approche.  Après  avoir  chassé  toute 
une  journée  avec  ÂpoUo,  le  lendemain  on  le  voyait  au  ma¬ 
nège,  aussi  frais  et  aussi  dispos  que  s’il  n’était  pas  sorti  de 
l’écurie,  ce  qui  ne  l’avait  pas  empêché  d’ètre  un  des  premiers 
à  l’hallali. 

A  l’époque  où  j’étais  à  l’école,. suivant  les  cours  de  mon 
maître,  le  colonel  Guérin,  je  fus  témoin  d’un  tour  de  force 
du  marquis  qui  fait  autant  honneur  à  son  tempérament  qu’à 
son  habileté  à  conduire  un  cheval. 

Comme  on  le  plaisantait  un  jour  sur  son  système  de  dres¬ 
sage,  qui  ne  pouvait  convenir,  disait-on,  qu’aux  écuyers  de 
cirque,  il  proposa  à  son  interlocuteur  d’accomplir  les  trois 
épreuves  suivantes,  en  deux  heures,  avec  son  chevml  de  haute 
école  : 

1“  Faire  six  lieues  à  cheval  en  sautant  douze  obstacles; 
2"  boire  trois  bouteilles  de  champagne;  3“  bisser  le  sisclo 
énigmatique  si  bien  défini  jadis  par  Judic  dans  la  Tini- 
bak  d‘ argent. 

Le  pari  fut  tenu  par  ce  pauvre  de  Saint-Sauveur,  qui 
était  alors  lieutenant  d’instruction  à  l'école  de  cavalerie  de 
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Saumur,  avec  M.  de  Lignîères,  aujourd’hui  général  de  bri¬ 
gade.  Six  officiers  appartenant  au  régiment  de  Talleyrand 
furent  chargés  des  fonctions  de  juges  du  camp. 

Le  marquis  fit  seller  sa  jument  Oléine  aussitôt  qu’il  fut 
prévenu  que  les  relais  étaient  préparés;  et,  à  l’heure  dite,  il 
embarquait  son  cheval  au  petit  galop,  afin  de  lui  faire  fran¬ 
chir  son  premier  obstacle.  La  première  partie  du  programme 
fut  exécutée  à  la  lettre  ;  quant  à  la  deuxième,  comme  il  ne 
s  agissait  que  d’obstacles  à  passer  —  un  peu  durs,  il  est  vrai 
—  elle  eut  également  lieu  sans  encombre,  et  prouva  une 
fois  de  plus  cette  vérité,  à  savoir:  qu’un  cheval  de  haute 
école  est  apte  à  tous  les  services,  par  cette  raison:  qu’as¬ 
soupli  par  les  flexions,  il  est  facile  à  mobiliser  dans  tous  les 
sens. 

Le  saut  n’est  plus  qu’un  jeu  pour  le  cheval  que  ces 
exercices  ont  rendu  docile  et  très  maniable* 

La  troisième  épreuve  demanda  un  peu  plus  de  temps;  et, 
comme  Theure  s'écoulait,  Talleyrand  allait  perdre  son  pari, 
lorsqu'on  le  vit  apparaître  avec  une  paysanne  Watteau  au 
bras,  disant  «que  le  marquis  avait  fait  galamment  honneur 
à  sa  signatures* 

Cette  plaisanterie,  qui  eut  Heu  il  y  a  une  quinzaine  d'an* 
valut  au  jeune  chasseur  d'Afrique  une  célébrité  qui  lui 
ï'^pporta  bon  nombre  de  succès;  mais,  comme  je  ne  m'oc* 
que  de  l'homme  de  cheval,  je  ne  m'étendrai  pas  davan- 
sur  ce  sujet  qui  n'a  rien  de  commun  avec  réquitation* 
Le  marquis  de  Talleyrand  est  de  Tavis  du  baron  Finot 
pour  les  chevaux  de  pur  sang,  et,  comme  lui,  il  a  obtenu 
^vec  eux  des  résultats  extraordinaires* 

Quoique  ayant  monté  fort  peu  en  gentleman^rider,  il  n'en 
^  pas  moins  marqué  sa  place  sur  le  turf  et  il  gagna  même 
avec  Valentine^  dont  il  avait  su  utiliser  les  aptitudes  au  saut, 


102 


I.ES  HOMMES  DE  CHEVAL 


un  steeple-chase  où  elle  se  comporta  avec  l'adresse  et  l'ex¬ 
périence  d’un  vétéran  habitué  à  se  jouer  des  obstacles. 

En  ce  moment,  le  marquis  consacre  tous  les  loisirs  que  lui 
laisse  son  goût  pour  le  bibelot  et  les  œuvres  d’art  au  dres¬ 
sage  en  haute  école  d’une  jument  de  pur  sang  qu'il  a  achetée 
récemment  au  duc  de  Camposelice,  un  homme  de  cheval 
dans  les  écuries  duquel  se  rencontrent  les  plus  beaux  che¬ 
vaux  du  monde.  A  l’heure  qu’il  est,  Florntne  est  dressée  à 
la  presque  totalité  des  airs  bas  et  relevés.  Jamais  peut-être 
le  répertoire  d’un  cheval  d’école  ne  fut  aussi  complet  et 
aussi  varié;  mais  cela  ne  suffit  pas  au  marquis,  il  veut  que 
le  fini  du  dressage  de  sa  jument  ne  laisse  absolument  rien  à 
désirer.  Il  y  arrivera,  j’en  suis  certain.  Ce  qui  ne  l’empêchera 
pas  de  s’en  servir,  selon  les  circonstances,  comme  hack  ou 
comme  hunier. 

Le  marquis  est  un  cavalier  très  élégant;  il  est  assis  dans 
le  milieu  de  sa  selle,  les  épaules  sont  effacées,  la  tête  est 
haute,  les  jambes  sont  tombantes.  Il  n’a  qu’un  but  lorsqu’il 
est  à  cheval ,  c’est  de  mettre  son  cheval  dans  la  position  né¬ 
cessaire  au  mouvement  qu’il  va  lui  demander,  de  manière  à 
ne  jamais  faire  un  faux  mouvement,  à  pouvoir  exécuter  des 
pirouettes,  des  changements  de  direction  avec  aisance,  et 
comme  si  le  cheval  était  maître  absolu  de  sa  masse,  ce  qui 
•  se  résume  par  cet  axiome  posé  par  Baucher  :  Ln  position 
doit  toujours  précéder  le  mouvement. 

Droit  et  mince,  les  cheveux  drus,  coupés  ras  à  la  puri¬ 
taine,  une  petite  moustache  cavalière,  le  sang  porté  à  la 
peau  et  fouettant  les  pommettes  de  rougeurs  violentes,  la 
lèvre  impérieuse  et  sardonique,  l’œil  d’un  éclat  bizarre,  dur, 
affilé,  qui  vous  traverse  un  homme  comme  un  coup  de 
pointe,  tel  est  au  physique  le  portrait  du  marquis  de  Talley- 
rand-Périgord. 
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Ancien  aide  de  camp  du  général  Bocher,  il  est  resté  trou¬ 
pier  dans  Tâme  :  son  langage  de  caserne  le  prouve  quelque* 
fois.  En  même  temps  le  plus  accompli  des  gentilshommes  : 
ce  qui  ne  Fa  pas  empêché  de  fraterniser  avec  les  mineurs 
d'Anzin, 

II  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  le  marquis  de  Talleyrand- 
Périgord  n’a  pas  une  arrière-pensée  politique.  Libre  à  îuij^e 
n"ai  pas  à  le  connaître  sous  ce  jour-là.  Je  ne  sais  qu'une 
chose  de  cet  homme  de  cheval,  c'est  qu’il  est  douîc  et  éner¬ 
gique,  bon  et  brave,  et  que  dans  son  hôtel  de  la  rue  jouf* 
froy  se  sont  rencontrés  des  gens  de  tous  les  mondes.  Que 
ce  soit  le  marquis  ou  le  citoyen  qui  reçoive,  peu  m’importe, 
11  est  accueillant  et  affable.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  désirer. 


F.  MUSANY 


I  l’art  de  l’équitation  consistait  sim¬ 
plement  à  soumettre  un  cheval  à 
l’obéissance,  bon  nombre  de  ca¬ 
valiers,  qu’on  rencontre  chaque 
matin  au  Bois,  pourraient  figurer 
dans  cette  galerie.  Malheureuse¬ 
ment  cela  ne  suffit  pas,  car  pour 
arriver  à  être  un  homme  de  che¬ 


val,  tel  que  nous  le  désirons,  il  faut  savoir  approprier  le 
cheval  à  nos  besoins,  tout  en  conservant  et  développant  les 
qualités  qui  lui  sont  propres. 

Il  est  donc  nécessaire  de  savoir  emploj'er  l’action  équestre 
en  raison  du  degré  des  facultés  du  cheval,  de  sa  natm-e,  de 
ses  instincts,  de  telle  sorte  qu’il  accepte  sans  résistance  la 
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domination  de  Thomme,  et  soit  amené  à  ^obéissance  la  plus 
passive,  tout  en  conservant  une  certaine  liberté  dVction, 
nécessaire  à  la  manifestation  de  ses  plus  brillantes  qualités- 

I^e  cheval,  a  dit  le  vicomte  d'Aure,  se  meut  en  raison  des 
î^^ensations  qifil  éprouve,  va  ofi  on  le  dirige,  accepte  le  sou* 
tien  qu'on  lui  offre,  et  cède  aux  résistances  et  à  la  douleur; 
c  est  donc  en  raison  de  la  manière  dont  ces  sensations  sont 
produites  que  ses  forces  sont  mises  en  jeu  et  qu'elles  dé¬ 
terminent  tous  les  mouvements  dont  il  est  susceptible. 

Le  cavalier  doit  donc  chercher  à  apprécier  la  valeur  de 
ces  diverses  sensations,  de  manière  à  les  solliciter  en  raison 
des  effets  qu'il  veut  obtenir* 

M.  F.  Musany,  est  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  compris  et 
surtout  le  mieux  appliqué  cette  méthode.  Cela  tient  surtout 
'à  la  correction  et  à  Taisance  de  sa  position  qui  est  établie 
de  telle  sorte  qu'elle  laisse  aux  aides  toute  leur  puissance  et 
toute  leur  liberté  d'action  pour  provoquer  le  mouvement, 
déterminer  la  direction  ou  amener  le  repos. 

Sa  jument  Doita-Sol^  dressée  par  lui  en  haute  école,  était 
lui  vrai  modèle  de  précision.  Son  travail  était  d'une  justesse 

'Ct  d'un  fini  remarquabies,  II  était  délicat,  gracieux  et  agréable 

’  + 

Voir.  Il  faut  avoir  tâté  de  l’équitation  savante  ou  plutôt 
il  voir  tenté  d’épeier  ce  difficile  alphabet  de  l’équitation  sa¬ 
vante  pour  pouvoir  .se  rendre  compte  des  difficultés  qu’on 
rencontre.  Ce  qu’il  faut  de  tacq  de  sentiment,  de  science 

pour  arriver  à  mettre  un  cheval  an  pomfj  cela  ne  saurait  sc 
dire. 


Mats  la  satisfaction,  le  plaisir  qu’on  éprouve  lorsque  le 
cheval  est  ajusté  sont  si  grands,  qu’on  oublie  bien  vite  k 
peine  pour  ne  songer  qu’aux  jouissances  morales  et  phy- 
■'^iques  qu’il  vous  procure. 

i-e  cheval  de  M.  F.  Musany  était  un  véritable  instrument 
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de  précision  qui  avait  rharmonieuse  cadence,  l'élasticité  gra¬ 
cieuse  d'un  cheval  de  pur  sang.  Le  piaffer  de  Dona-Sol,  une 
des  plus  grandes  difficultés  de  l’équitation  savante,  ne  lais¬ 
sait  absolument  rien  à  désirer. 

La  méthode  de  dressage  dont  M.  F.  Musany  est  l’auteur  est 
excellente.  Elle  n’a  qu’un  tort,  à  mon  avis,  c’est  de  ne  recon¬ 
naître  au  cheval  ni  intelligence,  ni  mémoire. 

Discuter  ces  deux  points  m’entraînerait  trop  loin,  je  me 
contenterai  simplement  de  dire  à  M.  F.  Musany  qu'il  e.st  dans 
l’erreur;  et  je  vais  essayer  tout  au  moins  de  lui  prouver  que 
les  chevaux  ont  de  la  mémoire  en  lui  racontant  un  fait  que 
M.  Maxime  Gaussen,  un  érudit  en  ces  matières,  a  publié  dans 
la  Revue  des  Haras. 

11  s’agit  d’un  vieux  cheval  de  guerre  et  de  l’influence  qu'a 
eue  le  souvenir  sur  son  état  moral. 

«Il  y  a  une  dizaine  d’années  environ,  dit  M.  Gaassen, 
j'étais  à  la  campagne  et  j’allais  me  promener  quelquefois  sur 
une  route  assez  solitaire,  bordée  d’un  côté  par  des  prairies 
appartenant  à  une  petite  ferme  détachée  d'un  village  voisin. 
Or,  dans  ces  prairies  divisées  par  de  frêles  clôtures  et  qu’une 
haie  assez  basse  séparait  de  la  route,  on  mettait,  une  fois  les 
regains  rentrés,  des  chevaux  au  vert  Mais,  pour  l’instant,  il 
n’y  avait,  dans  l’une  d’elles,  qu’un  vieux  cheval  avec  lequel 
j’avais  fait  connaissance.  11  était  très  familier  du  reste,  et 
venait  à  moi  dès  qu’il  m'apercevait,  pour  prendre  les  quel¬ 
ques  poignées  de  feuillage  que  je  coupais  toujours  à  son 
intention. 

«C’était,  m’avait-on  dit,  un  cheval  de  uhlan,  sérieusement 
blessé  au  garrot  pendant  l’invasion  prussienne  de  1870-1871, 
et  qui,  vendu  à  vil  prix  au  propriétaire  de  la  ferme  en  ques¬ 
tion,  lui  avait  rendu,  une  fois  guéri,  de  grands  services. 
Ainsi  l’on  s’en  était  tout  naturellement  servi  comme  cheval 
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de  selle,  puis  on  l'avait  attelé  à  la  carriole,  à  la  charrette,  à 
la  herse,  etc.,  etc.  U  a  été  mis  à  toutes  satms,  me  disait  une 
fois  le  fermier.  Mais  à  ce  moment  le  pauvre  animal,  ayant 
une  jambe  de  derrière  très  engorgée,  était  devenu  boiteux, 
et  on  le  parquait  assez  souvent  dans  la  petite  prairie  dont  je 
viens  de  parler.  Là,  il  se  traînait  tout  doucement,  la  tête 
basse,  broutant  quelques  minces  touffes  d’herbes  qui,  par 
places,  offraient  encore  un  peu  de  prise  à  ses  dents. 

«Or,  un  jour,  après  lui  avoir  présenté,  comme  à  l'ordi¬ 
naire,  quelques  menues  branches  garnies  de  leurs  feuilles 
qu’il  mangeait  avidement,  j’étais  en  train  de  le  caresser  sur 
le  chanfrein,  quand,  tout  à  coup,  il  releva  brusquement  la 
tête,  cessant  de  faire  agir  sa  mâchoire,  les  oreilles  tendues 
dans  la  direction  d’un  bois  où  semblait  se  perdre  la  route. 

«  Puis,  il  resta  comme  immobile,  percevant  sans  doute  des 
bruits  lointains  que  je  ne  pouvais  encore  entendre.  Ses  na¬ 
rines  étaient  dilatées,  sa  queue  tendue  et  un  peu  retroussée 
comme  s'il  posait  devant  l’objectif  de  Delton. 

«  Mais  plusieurs  secondes  ne  s’étalent  pas  écoulées,  que  je 
commençais  à  entendre  à  mon  tour  quelque  chose  de  sonore 
qui  semblait  sortir  des  profondeurs  de  ce  bois.  Peu  à  peu,  du 
reste,  ce  bruit  devint  caractéristique,  et  son  rythme  était  celui 
d’une  fanfare.  Enfin  une  petite  troupe  de  cavaliers  marchant 
én  éclaireurs,  parut  sortir  de  la  lisière  du  bois.  A  ce  moment 
la  fanfare  devint  éclatante,  et  un  fort  groupe  de  musiciens 
appartenant  à  l’arme  des  chasseurs  à  cheval,  se  montra  à 
son  tour. 

«C’est  alors  que  mon  attention  fut  surtout  attirée  par  les 
mouvements  singuliers  de  l’animal  dont  je  viens  de  parler  ; 
n  quittait  brusquement  la  haie  qui  nous  séparait,  puis  s’en 
l’approchait  tout  à  coup  à  un  trot  cadencé,  la  queue  en  trom¬ 
pette,  comme  on  dit  vulgairement,  les  narines  de  plus  en 
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plus  dilatées,  soufflant  bruyamment  par  moments,  et  pa¬ 
raissant  très  inquiet  ou  au  moins  très  émotionné. 

«  Et,  malgré  l’état  pitoyable  d’une  de  ses  jambes,  il  ne  me 
semblait  plus  boiter..  Son  agitation  devint  même  extraordi¬ 
naire  au  moment  où  la  musique  militaire  de  ce  régiment, 
précédant  son  état-major,  pa-ssa  devant  nous. 

«Aussi,  se  porta-t-il  tout  à  coup  .sur  la  haie  comme  pour 
la  franchir;  mais  reconnaissant  son  impuissance,  il  resta  la 
tête  appuyée  sur  l’obstacle,  soufflant  de  plus  en  plus  avec 
précipitation,  jusqu’à  ce  que  le  dernier  cavalier  de  l’arrière- 
garde  de  cette  troupe,  qui  faisait  une  promenade  militaire 
et  saluait  par  une  fanfare  son  entrée  dans  le  village,  fût 
passé. 

«  Enfin,  quand  tout  eut  disparu  derrière  un  rideau  de  peu¬ 
pliers  qui  masquait  du  côté  opposé  au  bois  l’entrée  de  ce 
village,  le  pauvre  animal  se  promena  encore  un  instant,  tout 
agité  et  revenant  souvent  vers  la  haie,  mais  la  tête  basse,  la 
queue  tombante  et  traînant  de  nouveau  sa  pauvre  jambe.  Il 
semblait  toujours  attristé;  néanmoins,  peu  à  peu  il  se  remit 
et  chercha  les  quelques  petites  touffes  d'herbes  un  peu  plus 
v'ertes  que  les  autres,  et  ne  parut  plus  se  souvenir  de  ce  qui 
venait  de  se  passer. . ,  » 

Pauvre  animal  !  Une  réminiscence  du  métier  qu’il  avait  fait 

dans  sa  jeunesse,  provoquée  par  les  sons  de  cette  musique 

militaire  si  longtemps  entendue,  et  sous  l’empire  de  laquelle 

« 

il  avait  contracté  une  obéissance  machinale,  comme  la  vue  ' 
de  ces  cav^aliers  à  peu  près  semblables  à  ceux  au  milieu  des- 
cjuels  il  s'était  trouvé  si  longtemps,  semblait  avoir  galvanisé 
momentanément  sa  pauvre  intelligence;  aussi  avaitdl  répondu 
instinctivement  à  leurs  appels  guerriers.  Après  tout  les  bêtes 
pensent,  qui  peut  en  douter?  Et  le  passé  du  vieux  coursier 
lui  était  revenu  en  mémoire ,  il  s*était  cru  un  instant  obligé 
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de  rejoindre  ceux  qui  lui  apparaissaient  comme  de  vieux 
compagnons  de  fatigue. 

Comme  hippologue,  M.  F.  Musany  marche  sur  les  traces 
du  comte  de  Montigny^  pour  lequel  il  a  toujours  professé  la 
plus  haute  admiration.  Sans  rester  obstinément  attaché  à 
toutes  les  théories  des  vieux  maîtres^  il  se  tient  en  garde 
contre  les  exagérations  de  ce  qu'on  appelle  V Ecole  moderne ^ 
et  c'est  ainsi  que  guidé  par  un  sentiment  équestre  inné^  ü 
sait  rester  toujours  dans  la  vérité  pratique* 

Presque  aussi  habile  à  conduire  un  iatidem  ou  un  four  in 
hand  qu'à  monter  à  cheval,  M.  F.  Musany  a  des  vues  fort 
justes  sur  l'élevage  qu’il  a  voulu  étudier  pratiquement ,  sur 
les  croisements,  l’entraînement  des  trotteurs,  l'équitation  de 
courses  et  de  chasse  aussi  bien  que  féquitation  de  manège  : 
en  un  mot,  rien  de  ce  qui  touche  au  cheval  ne  lui  est 
étranger* 

M.  F.  Musany  n'est  pas  seulement  un  homme  ^  de  cheval  », 
c’est  encore  un  homme  «d'épée»  qui  brille  au  premier  rang 
de  la  salle  CauL 

Outre  ses  traités  de  dressage  et  ses  articles  dans  la  France 
chevaline^  il  a  publié  des  romans  et  des  nouvelles  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite;  mais  jusqu’ici,  son  plus  important  ouvrage 
est  Y  Homme  et  V  Animal  devant  la  méthode  expérimentale  fait 
en  collaboration  avec  le  D'  A*  Netter  et  fort  apprécié  dans 
le  monde  savant. 


LE  BARON  DE  CURNIEU 
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Le  colonel  Gué* 
rîrij  un  des  écuyers 
les  plus  renommés 
du  m  O  n  d  e 
équestre  et 
dont  le  pas* 
sag-c  à  Sau- 
mur,  comme 
commandant 
de  manège^  a 
laissé  les  plus 
brillants  sou¬ 
venirs,  de- 
mande  dans 
la  préface  de  cet  ou¬ 
vrage,  qu'un  code  d’enseigne¬ 
ment  unique  soit  adopté  dans  toutes  les  écoles  d'équitation* 
Ce  projet,  qui  sera,  je  l'espère,  mis  avant  peu  à  exécution, 
fait  son  chemin,  car  la  plupart  des  hommes  de  cheval  ont 
été  frappés  comme  nous  de  l'insuffisance  équestre,  en  fait 
de  méthode,  des  cavaliers  qu'on  rencontre  chaque  jour  au 


4.. 


Bois. 

Mais  pour  faire  des  élèves,  il  faut  des  professeurs;  mal¬ 
heureusement  ces  derniers  font  absolument  défaut  par  la 
raison  que  les  manèges  sont  forcés  de  recruter  leur  person¬ 


nel  un  peu  à  la  légère,  chose  qui  n'arriverait  point,  si  on 
exigeait,  comme  pour  rescrime  et  la  gymnastique,  des  maîtres 
brevetés  et  diplômés* 


HOMMES  DE  CHEVAL 


DE  CDR  N  IEC 


I?! 


La  plupart  des  professeurs  qu  on  rencontre  dans  les  ma- 
nègcs  seraient  incapables  de  subir  un  examen  équestre  dans 
le  genre  de  ceux  qu’on  passait  jadis  à  Saumur.  Aujourd’hui^ 
du  reste,  on  ne  monte  plus  à  cheval,  on  va  à  cheval  ;  on  n’a 
qu’un  but:  se  faire  voir  dans  les  allées  cavalières  du  Boisp 
Il  n’en  était  point  ainsi  autrefois:  aussi  rencontrait-on 
souvent  des  hommes  de  cheval  réellement  dignes  de  ce 
nom,  Au  nombre  de  ceux-là  figure  îe  baron  de  Curnieu,  un 
écuyer  doublé  d’un  écrivain  dont  les  travaux  équestres  sont 
lort  estimés. 


Le  baron  de  Curnieu  a  été  un  des  premiers  à  coitd 
prendre  que  les  systèmes  d’équitation  préconisés  par  les 
différentes  écoles  étaient  jusqu’à  un  certain  point  insuffisants 


pour  former  des  cavaliers  pouvant  répondre  aux  exigences 
de  l’époque  actuelle. 


Mieux  inspiré  que  le  baron  d’Étreiilîs  qui  n’a  su  que  cri¬ 
tiquer,  il  a  emprunté  à  chaque  école  ce  qu’elle  avait  de  bon, 

pour  en  faire  un  code  d’enseignement  avec  lequel  il  est 
* 

arrivé  à  former  des  .cavaliers  capables  de  tirer  parti  de  n’im* 
porte  quel  cheval.  Élève  distingué  de  Baucher,  je  baron  de 
Curnieu  est  resté  Tadmirateur  de  cet  illustre  écuyer,  et  s’il 


"  ^  pas  appliqué  sa  méthode  dans  son  entier,  il  l’a  du  moins 
^"mployée  sur  plusieurs  de  ses  chevaux.  Non  ^content  d’être 
Hn  homme  de  cheval  hors  ligne,  il  voulut  être  aussi  un  éle¬ 
veur  remarquable.  Son  haras  de  Beaurepaire  fut  pendant 
trente  années  un  modèle  de  fart  des  croisements  par  le  pur 
d’après  la  méthode  anglaise,  qu’il  avait  étudiée  sur  les 

lieux. 


Ancien  militaire,  il  savait  se  rendre  compte  de  ce  que 
devait  être  un  cheval  de  guerre,  et  son  haras  a  constamment 
Produit  les  types  les  plus  réussis  pour  la  guerre,  pour  la 
t'hasse  et  pour  les  différents  services  de  luxe.  Aidé  de  son 
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fils  qu'il  avait  élevé  dans  ses  idées,  il  dressait  tous  ses  élèves 
lui-même.  Le  baron  de  Curnîeu  est  l’auteur  d’un  livre  très 
apprécié  dans  le  monde  équestre  et  qui  est  considéré  comme 
une  œuvre  remarquable. 

Cet  ouvrage,  qui  a  pour  titre:  Leçons  de  science  hippique 
générale,  est  écrit  sous  une  forme  attrayante,  et  toutes  les 
questions  bippologiques  y  sont  traitées  avec  une  grande 
science.  Son  immense  érudition  hippique  lui  permettait,  du 
reste,  de  parler  avec  autorité  de  tous  les  sujets  qui  se  ratta¬ 
chent  au  cheval.  Aussi  son  livre  est-il  une  œuvre  unique  en 
son  genre. 

Pendant  plusieurs  années  le  baron  de  Curnicu  fut  attache 
en  qualité  de  profe.sseur  d’équitation  à  l’école  des  haras  du 
Pin.  Ses  leçons  étaient  toujours  très  suivies  et  les  nombreu.\ 
élèves  qu’il  a  formés  témoignent  de  ses  liantes  qualités 
équestres.  La  méthode  Baucher,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
avait  toutes  ses  préférences  ;  mais  comme  elle  était  proscrite 
de  toutes  les  écoles  du  gouvernement,  le  baron  de  Curnieu 
se  contenta  d’enseigner  à  ses  élèves  la  série  des  a.ssou- 
plissements,  tels  que  les  pratiquait  son  illustre  maître;  et 
pour  prouver  combien  la  méthode  Baucher  était  supé¬ 
rieure  à  toutes  les  autres,  quand  elle  était  interprétée  par 
un  homme  de  cheval  capable,  il  bauchérisait  son  cheval 
d’école,  qui  se  montrait  aussi comme  cheval  de  chasse 
que  comme  hack. 

La  méthode  du  comte  d'Aure,  qui  est  plus  appropriée  aux 
goûts  du  jour  avec  son  principe:  Vimpulsion  avant  tout!  lui 
servait  pour  l’extérieur,  mais  mitigée  néanmoins  par  la 
méthode  anglaise,  qui  veut  des  cavaliers  hardis  sans  témérité 
et  prudents  sans  timidité. 

L’équitation  en  question  n'a  rien  de  commun,  cela  va  sans 
dire,  avec  cette  équitation  anglaise  à  laquelle  ie  baron 
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d  t treillis  fait  allusion  dans  son  livre  :  Écuyers  et  cavaliers. 
I-’équitation  dont  je  veux  parler  est  une  équitation  qui  a 
ses  principes  et  ses  règles  parfaitement  définis,  dont  la 
méthode  est  basée,  en  un  mot,  sur  une  pratique  raisonnée. 
Pendant  tout  son  séjour  à  l’Ecole  du  haras  du  Pin,  c’est 


en  puisant  dans  les  trois  systèmes  dont  il  vient  d’être 
question  que  le  baron  de  Curnieu  professait  ;  et  comme  ses 
explications  étaient  toujours  d’une  clarté  et  d’une  précision 
très  grandes,  ses  élèves  arrivaient  très  rapidement  à  le  com¬ 
prendre,  aussi  presque  tous  sont-ils  devenus  des  écuyers 
distingués. 


Possesseur  d’une  grande  ibrtune,  le  baron  de  Curnieu  en 
n  fait  le  plus  noble  usage,  en  cherchant  à  faire  prévaloir  ses 
idées  sur  l’élevage,  idées  qui  à  cette  époque  étaient  nouvelles 
en  France. 

C’est  à  lui,  par  conséquent,  que  l'on  doit  une  partie  des 
progrès  accomplis  de  nos  jours,  progrès  qui  placent  la 

T' 

r  rance  au  premier  rang  pour  la  production  chevaline. 

Son  fils,  le  baron  -Paul  de  Curnieu,  élevé  dans  ses  idées  et 


nourri  de  ses  principes,  a  été  et  est  encore  l’un  des  hommes  de 
cheval  les  plus  élégants  et  les  plus  habiles  que  je  connaisse. 

l^u  temps  où  le  haras  de  Beaurepaire  était  en  pleine 
exploitation,  il  avait  fini  par  se  charger  seul  de  l’éducation 
des  élèves,  car  son  père,  vaincu  par  des  infirmités,  avait  été 
obligé  de  lui  en  laisser  la  direction. 


‘1  y  avait  acquis  une  habileté  pratique  très  grande;  les 
chevaux  sortis  de  sa  main  furent  toujours  remarquables  par 
leur  excellent  dressage. 

Partant  du  principe  que  pour  développer  toutes  les  facultés 
des  jeunes  animaux,  il  fallait  commencer  le  dressage  dès  le 
premier  âge,  il  les  prenait  à  dix-huit  mois,  et  leur  faisait  peu 

H 

a  peu  parcourir  toute  la  série  des  exercices  propres  à  mettre 
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à  jour  les  aptitudes  de  chacun  ;  aussi,  de  cette  façon,  les 
animaux  sortis  de  ses  mains  étaient,  à  quatre  ans,  dressés  à 
tous  les  usages  :  s’attelant,  se  montant  également  bien,  et 
également  propres  à  la  chasse  comme  à  la  guerre. 

Elève  lui  aussi  de  Baiicher,  il  se  servit  habilement  de  l’ad¬ 
mirable  système  du  grand  écuyer  pour  rendre  les  chevaux 
aptes  à  tous  les  services. 

Aussi  une  fois  parvenus  à  quatre  ans,  les  élèves  de  M.  de 
Curnieli  ayant  reçu  un  dressage  complet,  il  était  facile  de 
juger  à  quel  genre  de  service  chacun  d’eux  était  plus  propre 
et  à  les  y  destiner  définitivement. 

Grâce  à  l’emploi  du  système  Bauclier,  M.  de  Curnieu  n'ii 
jamais  eu  dans  les  chevaux  qu’il  attelait  ce  grand  nombre 
d’animaux  rétifs  que  l’on  voit  si  fréquemment  ailleurs. 

Le  jeune  cheval  une  fols  dans  la  maîn  et  dans  les  jambes, 
assoupli  par  les  flexions  et  facile  à  mobiliser  dans  tous  les 
sens,  grâce  aux  pirouettes  de  l’avant  et  de  rarrière-main, 
n’offrait  plus  aucune  difficulté,  une  fois  qu’on  le  mettait  au 
breack:  et  le  dressage  à  la  voiture,  souvent  si  difficile, 
n’était  plus  qu’un  jeu  pour  les  animaux  rendus  dociles  et 
maniables  par  ces  exercices  préparatoires. 

Enfin,  et  « last  not  least  »,  je  dois  signaler  l’habileté  du 
baron  Paul  de  Curnieu  à  dresser  les  chevaux  sauteurs. 

Tous  ceux  qui  l’ont  vu  à  l’œuvre,  à  l’époque  où  il  s'oc¬ 
cupait  du  dressage,  n’oublieront  jamais  l’adre-sse  remarquable 
avec  laquelle  il  savait  utiliser  les  aptitudes  au  saut  chez  ses 
élèves  et  les  tours  de  force  qu’il  leur  - faisait  exécuter  en  ce 


genre. 

Pour  terminer,  il  est  impossible  de  ne  pas  rappeler  les 
services  que  M.  Paul  de  Curnieu  a  rendus  à  son  pays  pen¬ 
dant  la  guerre  de  1870. 

Aide  de  camp  d’un  amiral  commandant  l’un  des  secteurs 
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de  Paris,  on  put  voir  alors  ce  dont  est  capable  un  officier 
,  d  état-major  bien  monté,  sur  sa  splendide  jument  de  pur  sang 
Cocodette,  car  il  a,  pendant  tout  le  temps  du  siège,  accompli 
de  véritables  prouesses  équestres,  que  se  rappellent  tous 
ceux  qui  ont  eu  l’occasion  de  l'admirer  dans  ces  périlleuses 
et  difficiles  fonctions. 
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LE  GENERAL  FLEURY 


Toutes  les  sciences  et  tous 
les  arts,  dit  la  Guérinière,  ont  des  principes  et  des  règles  qui 
conduisent  à  la  perfection. 

L'art  équestre  est  le  seul  pour  lequel  il  semble  qu’on  n’ait 
besoin  que  de  pratique. 

Cependant  la  pratique,  dépourvue  de  vrais  principes,  n’est 
autre  chose  qu’une  routine,  dont  tout  le  fruit  est  une  exécu¬ 
tion  forcée  et  incertaine  et  un  faux  brillant  qui  éblouit  les 
demi-connaisseurs,  surpris  souvent  par  la  gentillesse  du  che¬ 
val,  plutôt  que  par  le  mérite  de  celui  qui  le  monte. 

De  là  vient  le  petit  nombre  de  chevaux  bien  dressés  et  le 
peu  de  capacité  qu'on  voit  présentement  dans  la  plupart  de 
ceux  qui  se  disent  hommes  de  cheval. 

Le  sentiment  de  ceux  qui  comptent  pour  rien  la  théorie 
dans  Tart  de  monter  à  cheval  ne  m'empêchera  pas  de  sou¬ 
tenir  que  c'est  une  des  choses  les  plus  nécessaires  pour 
atteindre  la  perfection.  Sans  cette  théorie  la  pratique  est 
toujours  incertaine. 

La  pratique  nous  donne  la  facilite  de  mettre  à  exécution 
ce  que  la  théorie  nous  enseigne;  et  pour  acquérir  cette  faci- 
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Il  té,  il  faut  aimer  les  .chevaux,  être  vigoureux  et  hardi  et 
avoir  beaucoup  de  patiencct  Comme  ees  qualités, -qui  font  le 
•véritable' homme  de  cheval,  sont  celles  que  possède  .le  géné¬ 
ral  rleuiy',  je  viens  aujourd’hui  l’accrocher  dans  ma  galerie. 

C'est  .au  manège  de  la  rue  Cadet,  à  la.  tète  duquel  se 
trouvait  placé  le  comte  d’Aure,  le  dernier  écuyer  de  l’école 
de  Yer.saille.s,  que  le  général  Fleury  fit  ses  premières  armes, 
Comme  son  maître,  c’est  un  improvisateur  hors  ligne,  irré¬ 
prochablement  placé  à  cheval  ;  c’est  un  cavalier  d’extérieui', 
possédant  une  finesse. d’aides  remarquable. 

I-e  général  Fleury  préfère  l’équitation  .du  dehors, à  celle 
du  manège.  Il  est  dans  le  vrai,  si  eomrne  nous  il  pense  que 
1  équitation  du  dedans  est  le  moyen  et  celle  du  dehors  le  but. 

Né  à  Paris,  le  23  décembre  i8i5,  il  s'engagea,  en  1837, 
tîans  le  corps  des  spahis,  que  venaient  de  réorganiser  le 
général  Damréniont,  alors  gouverneur  de  TAlgérie,  qu^unc 
mort  glorieuse  attendait  au  siégé  de  Constantine,  et  le  géné^ 
l'ai  Bugeaud,  commandant  de  la  division  cVOran,  qui  avait 
iilors  à  lutter  contre  Témir  Abd-eI-Kadei\  ' 

Il  y  montra  un  grand  courage,  car,  lorsqu'il  quitta  -l' Afrique, 
comptait  trois  coups  de  feu  reçus  à  rennemi  et  trois  eita- 

I 

tions  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée. 

Une  preuve,  entre  cent,  de  l’intrépidité  rare  qui  distinguait 
lê  jeune  spahi  :  un  jour  qu’il  chargeait  l’ennemi  avec  son 
escadron,  il  aperçoit,  derrière  un  buisson,. un  Arabe,  qui  le 
couche  en  joue  ;  piquant  des  deux,  il  enlève  son  cheval  dans 
la  direction  où  le  danger  lui  est  apparu,  le  fait  pointer  de  telle 
sorte  qu’il  vient  tombe)*,  avec  ses  deux  pieds  de  devant,  sur 
le  dos.  de  l’Arabe  embusqué,  que  le  hardi' cavalier  désarme. 
Sa  brillante  conduite,  sous,  le -drapeau,  lui  valut  un  avan- 
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^  Bernerai  Fleury  e&t  mort  deux  mois  apres  cette  notice* 
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cernent  rapide  ;  sous-îieutcnant  dès  1840,  capitaine  en  1844, 
il  était  passé  chef  d’escadron  en  1848,  époque  à  laquelle  il 
entra  en  France.  Devenu  officier  d’ordonnance  du  prince 
Louis-Napoléon  Bonaparte^  président  de  la  République,  au 
10  décembre  1848,  il  prit  part,  en  i85r,  à  l’expédition  de 
Kabylie,  que  commandait  le  général  de  Saint- Arnaud  et 
pendant  laquelle  il  reçut  un  nouveau  coup  de  feu  à  la  tête. 

Cette  campagne  de  vingt  et  un  jours,  au  cours  desquels 
tout  le  pâté,  compris  entre  Sétif  et  Djidjelli,  fut  soumis  à 
notre  autorité,  mit  de  nouveau  en  relief  les  brillantes  qualités 
du  chef  d’escadron  Fleury,  qui,  par  sa  vaillance,  ne  contribua 
pas  peu  à  faire  respecter  le  drapeau  de  la  F' rance  par  ces 
rudes  montagnards,  valeureux  descendants  de  la  race  ber¬ 
bère,  qui  n’avaient  encore  courbé  le  front  sous  aucun  joug. 

C’est  lui  qui,  aide  de  camp  de  l’empereur  Napoléon  111, 
fut  chargé  de  présider  à  la  réorganisation  du  régiment  des 
guides,  dont  il  fut  pour  ainsi  dire  le  premier  et  unique  colonel 
et  qui  donna  à  ce  corps  d’élite  ces  chevaux  superbes,  cet 
élégant  uniforme  et  ces  hardis  cavaliers,  qui  firent  pendant 
longtemps  l’admiration  non  seulement  des  habitants  de  la 
capitale,  mais  encore  celle  des  nombreux  étrangers  qui 
étaient  alors  les  hôtes  de  la  France. 

Quant  au  colonel  Fleury,  il  montait  toujours  personnelle¬ 
ment  les  plus  beaux  chevaux  du  monde;  doué  d’une  magni¬ 
fique  prestance,  alliée  à  un  suprême  bon  ton,  il  faisait  plaisir 
à  voir,-  au  milieu  de  ces  splendides  officiers  d’état-major, 
tout  chamarrés  d’or,  qui  défilaient  à  la  parade.  De  ces  temps 
disparus,  dont  on  ne  se  souvient  que  comme  d’un  songe 
merveilleux,  le  général  a  gardé  le  portrait  de  son  cheval 
favori  qui  figure  dans  son  salon  de  l’avenue  Gabriel. 

Comme  grand  écuyer  de  la  couronne  et  comme  directeur 
général  des  haras,  il  se  montra  encore,  du  consentement 
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unanime  de  tout  le  monde  équestre,  le  plus  habile  connais¬ 
seur  en  chevaux  qui  existe  au  monde.  Pour  tout  dire  en  un 
mot,  c’est  un  véritable  amateur,  que  nul  n’a  surpa.ssé. 

Les  écuries  de  Napoléon  III,  réorg'anisée.s  par  le  colonel 
Fleury  —  promu  général  de  brigade  en  i856  et  général  de 
division  après  la  campagne  d’Italie  —  n'avaient  pas  de  rivales 
en  Europe,  par  la  magnificence  des  chevaux  qu’elles  ren¬ 
fermaient,  l’excellente  tenue  du  personnel,  le  grand  air  de 
la  livrée  elle-même  et  le  luxe  des  installations.  Elevé  dans 
les  grandes  traditions,  le  général  Fleury  servit  de  trait 
d’union  entre  le  passé  et  le  présent,  prenant  au  passé  ce  qu’il 
avait  de  bon  et  empruntant  au  présent  le  confortable. 

Quand  il  arriva  aux  Haras,  il  se  trouva  en  présence  d’une 
vieille  administration  tracassière,  dont  il  détruisit  petit  à  petit 
les  habitudes  routinières,  à  laquelle  il  imprima  non  sans 
peine  une  direction  savante,  dégagée  des  anciens  préjugés, 
et  qu’il  sut  mettre  en  harmonie  avec  les  progrès  de  tout 
genre  qui  s’accomplissaient  alors. 

11  créa,  entre  autres  choses  utiles,  un  concours  entre  les 
élèves  des  haras,  ce  qui  stimula  efficacement  le  zèle  des 
professeurs  et  ce  qui  flatta  singulièrement  le  goût  et  l’amour- 
propre  des  jeunes  gens. 

On  lui  dut  aus.si  une  école  de  cochers  et  de  grooms,  aux¬ 
quels  on  délivrait,  après  un  stage  assez  long,  des  brevets,  à 
l’aide  desquels  ils  pouvaient  se  placer  dans  les  grandes  écu¬ 
ries,  ce  qui  constituait  aux  yeux  de  leurs  maîtres  des 
garanties  qu’on  ne  rencontre  plus  aujourd’hui. 

Ce  n’est  pas  tout  :  s’intéressant  vivement  à  l’équitation  du 
dehors,  il  obtint,  par  le  duc  de  Morny,  l’autorisation  d’éta¬ 
blir  au  bois  de  Boulogne  les  courses,  qui  avaient  lieu  précé¬ 
demment  au  Champ-de-Mars  et  qui  ont  pris  une  extension  si 
considérable,  par  suite  de  la  création  du  Grand-Prix  de  Paris. 
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Peu  après^  it  cohtribua  de  tout  son  pouvoir  à  Ta  création 
des  Courses  de  Vîncennes^  'qui  devinrent'  une  véritable 
source  de  prospérité  pour  une  partie  de  la  banlieue  de  Paris; 
àssei  déshéritée  jusque-là,  et  qui  firent  pénétrer  dans  des 
quartiers  où  il  était  demeuré  inconnu  le  spectacle  du  luxe 
inouï  qui  .dominait  alors  dans  les  hautes  régions. 

..  Comme' tous  les  hommes  de  cheval,  lé  "général  Fleury 
estime  qu’il  est  malséant  de  conduire  sa  monture  avec  les 
quatre- rênes  :  il  est  d’avis  qu’on  doit  régler  la  marche  du 
cheval  soit  avec  le  filet,  soit  avec  la  bride. 

S’il  s’agit  de  faire  franchir  à  un  cheval  des  obstacles  en 
hauteur,  le  général  pense  que  l’animal  doit  être  mené  très 
doucement,  très  sagement;  àù  contraire,  il  doit  êtré  conduit 
lin  peu-  plus  vite,  lorsque  les  obstacles  se  présentent  en  lar¬ 
geur,  parce  qu’alors  le  saut  a  lieu  horizontalement. 

11  n’aime  pas  beaucoup  le  manège  :  il  prétend  que  les  cava¬ 
liers  s’y  sentent  mal  à  l’aise,  parce  que  la  place  leur  manque. 
Ce  n’est  pas  tout  à  fait  notre  avis,  car  cela  n’a  jamais  été  le 
cas  de  mes  illustres  maîtres,  le  colonel  Guérin  et  le  général 
L’Hotte,  ainsi  que  de  beaucoup  d’autres  écuyers. 

11  s’intéresse,  bien  entendu;  non  seulement  au  cheval;  inais 
encore  à  sa  production  et  à  son  éducation;  et  il  regrette 
beaucoup  qu’on  ne  mette  pas"  actuellement  en  p'ratiqué  les 
meilleures  théories  que  les  maîtres  nous  ont  laissées! 


Nou-s  allions  oublier  un  trait  qu’on  nous  ’a  conté  récem 


ment  et  qui  fait  honneur  à-  la  générosité  bien  connue  du 
général  Fleury.  Quand  le  comte  d’Aurc/  .son'  vieux  pro¬ 
fesseur,  se  trouva  tout  à  fait  désemparé,  il  ménagea  au 
grand  écuyer,  pour  les  talents  duquel  il  professait  une  haute 
estime  —  que  celui-ci  lui  rendait,  d’ailleurs,  à  bon  droit  ^ 
une  place  à  Saint-Cloud,  où  le  vieillard  put  laisser  tranquil¬ 
lement  s’écouler  .ses  derniers  jourè. 


HOMMES  DE  CHEVAL 


FLEURY 


l8l 


Un  mot  encore  :  tout  le  monde  sait  le  rôle  considérable, 
1  influence  prépondérante  qu* exercent  les  concours  hippiques 
du  palais  de  Tlndustrie. 

C"est  le  général  Fleury  qui  eut  la  bonne  fortune  d'en 
prendre  rinitiative  et  d'en  faire  confier  la  présidence  au 
marquis  de  Mornay,  présidence  qu'il  aurait  pu  se  réserver, 
mais  dont  il  déclina  les  avantages,  on  devine  dans  quel  but* 
Mettant  au-dessus  des  vaines  satisfactions  de  farhour-propre 
sa  grande  passion  pour  le  cheval,  le  général  Fleury  préféra 
demeurer  à  Técart,  pour  ne  pas  froisser  certaines  suscepti¬ 
bilités'  ombrageuses  et  fières  qui  n'avaient  pas  désarmé. 

Il  convient  de  lui  savoir  gré  de  cette  abnégation  patrio- 

I- 

tique  et  de  rendre  hommage  aux  persévérants  efforts  qu'il 
tenta  constamment,  pour  replacer  la  France,  au  point  de 
vue  hippique  surtout,  au  rang  si  honorable  qu'elle  a  si  long¬ 
temps  occupé  dans  le  monde* 
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LE  MARECHAL  DE  M-AC-MAHON 

Le  duc  de  Magenta  n’est  pas  un  homme  de  cheval  pro¬ 
prement  dit,  mais  c’est  un  cavalier  tellement  vigoureux  que 
notre  devoir  est  de  le  faire  figurer  dans  cette  galerie,  où 

ont  successivement  défilé  tous  les  maîtres  de  l'équitation 
Contemporaine. 


i86 


LES  HOMMES  DE  CHEVAL 


Malgré  les  avantages  de  sa  naissance,  malgré  sa  fortune 
personnelle,  le  maréchal  de  Mac-Mahon  ne  doit  qu'à  lui- 
même  sa  brillante  situation  ;  tous  ses  grades,  depuis  celui  de 
lieutenant  jusqu’à  la  dignité  de  maréchal  de  France,  il  les  a 
conquis  à  la  pointe  de  l’épée. 

De  bonne  heure  il  apprit  à  monter  à  cheval.  A  l’àge  de 
douze  ans,  monté  sur  une  jument  rétive  ou  sur  un  poulain 
indiscipliné,  il  faisait  déjà  l’admiration  de  ses  jeunes  cama¬ 
rades.  Après  les  exercices  de  la  salle  d’armes,  qu’il  fréquentait 
aussi,  il  n’avait  rien  de  plus  pressé  que  de  se  rendre  dans  la 
grande  écurie  du  château  de  Sully,  qui  contenait  alors  une 
cinquantaine  de  chevaux,  parmi  lesquels  il  se  plaisait  à 
choisir  les  sujets  les  plus  difficiles,  les  plus  nerveux,  les  plus 
irascibles.  Son  bonheur  n’était  jamais  plus  grand  que, 
lorsque,  sous  la  direction  d'un  vieux  serviteur  de  la  famille, 
il  lui  était  permis  de  sortir  à  cheval  de  la  magnifique  cour 
d’honneur  de  ce  château,  dont  Bussy-Rabutin  a  dit  qu’elle 
était  la  plus  belle  qui  existât  au  dix-septième  siècle. 

Il  fait  ses  premières  armes,  en  1830,  à  la  prise  d’Alger, 
dans  le  20“  régiment  de  ligne;  le  général  Clauzel  lui  donne 
la  croix  d’honneur,  pour  être  monté  le  premier  sur  le  petit 
Atlas,  au  col  de  Mouzaïa;  lieutenant  de  cuirassiers  et  aide 
de  camp  du  général  Achard,  il  assiste  au  siège  d’Anvers,  où 
sa  belle  conduite  lui  vaut  la  croix  de  Léopold.  Il  retourne 
ensuite  en  Afrique. 

On  cite  de  lui,  vers  cette  époque,  un  trait  de  crânerie  mi¬ 
litaire,  qui  peint  bien  ce  hardi  cavalier.  A  la  suite  du  combat 
du  col  du  Terchia,  le  général  Achard  le  charge  de  porter 
au  colonel  Rulhières,  à  Blidah,  l’ordre  de  changer  de 
marche,  M.  de  Mac-Mahon  refuse  l’escadron  de  chasseurs 
qu’on  lui  offrait  comme  escorte  et  part  seul,  ayant  à  par¬ 
courir  une  distance  de  5  kilomètres  en  pays  ennemi. 
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A  un  demi-kilomètre  de  Blidah,  il  rencontre  un  ravin 
escarpé,  large  et  profond,  et  aperçoit  des  Arabes  qui 
le  cernent  sur  sa  droite,  sur  sa  gauche  et  sur  ses  derrières. 
D’un  bond  il  est  au  bord  du  ravin,  se  précipite  à  toute  bride 
sur  le  gouflFre  béant,  qu'il  franchit  sans  hésiter. 

Les  Arabes,  bons  cavaliers  pourtant,  se  sont  arretés  et 
n’ont  pas  osé  tenter  l’aventure. 

M.  de  Mac-Mahon  gagne  la  ville,  sans  être  atteint  par  les 
balles,  qui,  de  tous  côtés,  sifflent  à  ses  oreilles. 

Capitaine  d’état-major  en  i833,  il  est  successivement  aide 
de  camp  de  plusieurs  généraux  et  notamment  de  Damré- 
îïiont,  alors  gouverneur  de  l'Algérie. 

Au  siège  de  Constantine,  où  meurt  ce  dernier,  M.  de  Mac- 
Mahon  reçoit  dans  la  poitrine  un  coup  de  feu,  passe  officier 
de  la  Légion  d’honneur  et  est  cité  pour  sa  bravoure  à 
l’ordre  du  jour  de  l’armée. 

Général  de  brigade  en  1848,  il  commandait  la  subdivision 
de  Tlemcen,  près  de  la  frontière  marocaine. 

En  i852,  il  devient  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur 
et  général  de  division  après  s’être  couvert  de  gloire  dans 
l’expédition  de  la  grande  Kabylie;  puis,  par  un  commande - 
■lient  à  l’armée  du  Nord,  il  prélude  à  sa  magnifique  cam¬ 
pagne  de  Crimée.  En  Orient,  il  est  placé  à  la  tête  de  la 
première  division  du  corps  Bosquet. 

La  veille  de  l’assaut  donné  à  la  tour  Malakoff,  les  géne- 

l'aux  Bosquet  et  Niel  insistaient  en  présence  du  général  do 

Mac-Mahon  sur  l’importance  de  l’affaire  qui  allait  se  livrer. 

C’était  précisément  sa  division  qui  avait  été  choisie  pour 
* 

jouer  le  principal  rôle  dans  l’attaque. 

—  «  J’entrerai  dans  Malakoff,  leur  dit  avec  calme  le  futur 
duc  de  Magenta,  et  soyez  convaincus  que  je  n’en  sortirai 
pas  vivant,  si  je  ne  puis  parvenir  à  en  déloger  les  Russes.  » 
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.  Il  tint  sa  promesse.  Placé  sur  le  point  le  plus  culminant 
du  parapet  .de  la  forteresse,  le  général  dirige  l’assaut  donné 
par  ses.  troupes,  avec  autant  de  sang-froid  que  s’il  s’était 
agi  de  commander  une  parade  dans  la  cour  de.s  Tuileries. 

—  «Impossible  d’être  plus  beau,  sous  le  feu!»  s’écriait  le 
çoro  mandant  en  chef  Pélissier,  en  lui  envoyant  l’ordre  de 
quitter  la  position  dangereuse  qu’il  occupait. 

Une  première  fois,  M,  de  Mac-Mahon  remercia  le  général 
en  chef.  Mais,  l’ordre  s’étant  répété  cinq  fois  dans  la  jour¬ 
née,  l’intrépide  soldat  coupa  court  à  ces  injonctions,  en  en- 
trant  dans  la  tour  Malakoff,  où  il  s’établit  si  solidement,  que 
les  R  lusses  furent  bientôt  contraints  de  l’évacuer.  Et,  calme, 
impassible,  il  reste  avec  ses  hommes  sur  ce  volcan  que  l’on 
croyait  miné.  La  prise  de  Malakoff  lui  valut  la  grand’croix 
de  la  Légion  d'honneur. 

En  1859,  après  avoir  commandé  en  chef  les  troupes  de 
terré  et  de  mer  en  Algérie,  il  part  pour  l’Italie,  à  la  tête  du 
2®  corps  d’armée.  Le  4  juin  iBSp,  il  gagne  la  bataille  de 
Magenta  et  est  créé  maréchal  de  France  et  duc  de  Magenta 
sur  le- champ  de  bataille  même. 

■  En  1861,  il  représente  la  France  au  couronnement  du  roi 
Frédéric-Guillaume  IV.  Il  déploie  à  cette  occasion  une 
pompe  extraordinaire  et  se  fait  remarquer,  à  Berlin,  au  mi¬ 
lieu  des  représentants  les  plus  distingués  de  l’aristocratie 
européenne  par  le  luxe  et  la  correction  de  ses  éc(uîpages, 
'Le  souvenir  de  nos  désastres  de  1870  est  trop  vivace 
dans  les  cœurs  français  pour  qu’il  soit  utile  de  rappeler  ici 
les  efforts  que  tenta  le  maréchal  duc  de  Magenta  pour'  faire 
triompher  notre  cause.  Sa  vaillance,  son  énergie,  ses  vertus 
militaires  brillèrent  encore  d’un  vif  éclat  dans  cette  malheu¬ 
reuse  campagne,  où  il  lutta  sans  cesse  contre  des  forces  plus 
considérables.  11  fut  blessé  sur  le  champ  de  bataille,  de  Sedan. 
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Le  maréchal  de  Mac-Mahon  est,  comme  nous  l’avons  dît 
en  débutant,  un  cavalier  hors  lig'ne,  qui  ne  peut  prétendre  à 
la  qualité  d’homme  de  cheval,  parce  que  cette  qualité  com¬ 
porte  une  science  équestre  qu’il  n’a  pas  eu  le  temps  de 
chercher  à  acquérir. 

Or  cela  n’est  pas  le  cas  du  maréchal,  qui  aime  le  cheval 
par  instinct,  le  monte  avec  énergfie,  il  est  vrai,  mais  sans  se 
rendre  compte  de  ses  actions;  c’est,  en  un  mot,  un  cava¬ 
lier  vigoureux,  ne  reculant  devant  aucune  difficulté,  mais 
montant  plutôt  instinctivement  que  conformément  aux  règles 
d’une  méthode.  S’il  avait  eu  à  en  choisir  une,  il  est  évident 
que  celle  du  comte  d’Aure,  qui  consiste  à  aller  toujours  en 
avant,  aurait  obtenu  ses  préférences. 

Plusieurs  fois,  d’ailleurs,  le  duc  de  Magenta  s’est  exprimé 
dans  ce  sens,  lorsqu’une  question  hippique  était  débattue 
devant  lui. 

En  Afrique,  il  montait  de  préférence  des  chevaux  anglais, 
et  cela  si  énergiquement,  que  les  officiers  de  son  état-major 
avaient  peine  à  le  suivre,  dans  les  marches,  ce  dont  il  se 
souciait  du  reste  médiocrement. 

A  Compiègne,  dans  les  chasses  impériales,  il  suivait  Je 
laisser-courre  avec  beaucoup  d’entrain  et  avec  autant  de 
vigueur  que  s’il  eût  chargé  à  la  tête  d’une  division  de  ca¬ 
valerie. 

Il  a  une  belle  et  noble  prestance  à  cheval  :  fidèle  à  cet 
adage  de  Lamartine  que  «le  cheval  est  le  piédestal  des 
rois  »,  il  a  toujours  tenu  (et  c’est  là  un  goût  de  prince)  à  ne 
monter  que  de  bons  et  grands- chevaux,  qu’il  payait  volon¬ 
tiers  quatre  ou  cinq  cents  louis. 

Quand,  président  de  la  République,  il  passait  des  revues, 
on  ne  le  voyait  jamais  que  sur  de  beaux  chevaux  d’armes, 
superbement  harnachés. 


10 


LES  HOMMES  DE  CHEVAL 


Aux  fêtes  données  à  l’occasion  de  la  visite  du  shah  de 
Perse  en  France,  il  montait  un  cheval  bai  magnifique,  que 
Briggi,  un  des  anciens  piqueurs  des  écuries  impériales,  était 
allé  lui  chercher  en  Angleterre  et  qu’il  avait  payé  dix  mille 
francs. 

Il  a  toujours  été  partisan  de  l’équitation  extérieure;  au¬ 
jourd'hui  encore,  malgré  ses  soixante -seixe  ans,  quelque 
temps  qu’il  fasse,  il  monte  tous  les  matins,  pendant  deux 
heures  au  moins. 

I 

A  la  bataille  de  Magenta,  le  maréchal  montait  un  magni¬ 
fique  alezan  anglais,  nommé  Forestking,  qu’il  possédait  en¬ 
core  en  1870  et  qui  fut  pris  à  Sedan  par  les  Prussiens, 

A  Sedan,  il  montait  un  autre  alezan  anglais  nommé  Alfa, 
qui  avait  été  acheté  vingt  mille  francs  par  l’empereur  Napo¬ 
léon  III  et  qui  lui  avait  été  rétrocédé  moyennant  dix  mille 
franc.s.  Ce  cheval  reçut  un  éclat  d’obus  au  genou  et  fut 
abattu  au  moment  même  où  le  duc  de  Magenta,  grièvement 
blessé,  lui  aussi,  était  transporté  à  l’ambulance. 

On  nous  raconte  à  ce  sujet  une  anecdote  que  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  : 

Un  juif  allemand,  qui  suivait  l’armée,  cherchait  à  acheter 
des  chevaux.  Sachant  que  le  maréchal  en  possédait  de  très 
beaux,  il  demanda  à  un  aide  de  camp  si  Alfa  était  à  vendre. 
On  lui  répondit  qvf  Alfa  avait  été  tué. 

—  Est-ce  possible?  répliqua  le  fils  d'Israël  d’un  air  dé¬ 
solé.  Aussi,  quelle  imprudence  de  monter  un  cheval  de 
pareil  prix  un  jour  de  bataille  ! 

A  l’heure  actuelle,  le  maréchal  a  deux  chevau.x  anglais 
pour  son  service  personnel,  tantôt  dans  son  château  de  la 
Forêt,  tantôt  dans  son  hôtel  de  la  rue  Bellechasse  :  un  bai, 
Cainbridge,  et  un  bai  châtain,  Engltsh,  Ce  dernier  appartint 
à  Mgr.  le  duc  de  Chartres,  qui  le  lui  vendit. 
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Quand  on  contemple  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  on  voit 
peintes  sur  son  visage  Ténergie  et  Taffabilité  qui  sont  ses 
deux  qualités  prédominantes.  Rude  soldat  dans  les  camps,  il 
apporte  dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie  beaucoup  de 
courtoisie  et  de  distinction,  unies  à  une  extrême  simplicité. 

On  a  dit  de  lui  quil  avait  Ténergie  de  Cambronne  et  Télé* 
gance  de  Richelieu,  Et  cette  élégance  ne  se  dément  jamais, 
même  sur  le  champ  de  bataille*  Pour  tout  dire,  le  soldat  ne 
cesse  jamais  de  se  montrer  homme  du  monde,  sans  que 
Thomme  du  monde  se  ressente  du  soldat. 

Sa  physionomie  est  T  exact  reflet  de  son  caractère  à  la  fois 
austère  et  doux. 

Pour  clore  cette  notice,  il  ne  nous  reste  plus  qu  à  signaler 
le  jugement  porté  sur  lui  par  un  homme  compétent: 

«Parmi  tous  les  hommes  de  guerre,  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon  est  celui  qui  monte  le  plus  énergiquement  à  cheval,  » 


LE  GÉNÉRAL  DE  GALLIFFET 

ONSiDÉRÉ  comme  homme  de  chevaL 
le  marquis  de  Galliffet  est  d^autant 
plus  intéressant  à  esquisser,  que  le 
général,  tout  en  ne  procédant  net* 
tement  d'aucune  école,  est  cepen* 
dant  le  représentant  le  plus  éner* 
gique  et  le  plus  élégant  de  ce  que 
j’appellerai  \ équitation  militaire. 

L'équitation  militaire,  on  le  sait,  toute  de  hardiesse  et  de 
vigueur,  occupe  une  place  spéciale  entre  Téquitation  de 
course  et  celle  de  manège.  Son  double  but  est  de  dévelop¬ 
per,  chez  le  cavalier,  la  solidité,  Taisance,  d'où  naîtra  Lau- 
dace;  chez  le  cheval,  la  franchise  dans  le  mouvement  en 
avant,  le  rythme  et  le  soutien  des  allures,  Tadresse  en  ter- 
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rains  variés;  son  idéal,  c’est  «l’association  intime»  du  cheval 
et  de  l’homme,  ce  dernier  connaissant  à  fond  sa  monture, 
ses  moyens,  les  soins  qu’elle  réclame  soit  à  l’écurie,  soit  sur 
les  routes. 


Le  “;énéral  de  GallifTet ,  partisan  et  propagateur  de  cette 
théorie,  n'est  donc  pas  un  doctrinaire;  il  estime  que  l’équi- 
tation  est  un  art  pratique  plutôt  qu’une  science,  et  le  titre 
d  écuyer  ne  lui  paraît  nullement  synon\une  de  celui  d’officier 
de  cavalerie. 

11  goûte  peu  les  subtilités  de  la  haute  école,  et  n’aime  pas 
ci'^i’on  lui  parle  de  forces  instinctives  ou  transmises,  d’effets 
d  ensemble  ou  de  rassemblers  trop  compliqués;  à  son  avis, 
le  bon  emploi  du  cheval  exige  moins  de  principes  que  d’ap¬ 
plication  ;  il  prétend  qu’avant  de  s’embarrasser  de  tout  ce 
bagage  de  doctrines,  on  doit  sui'tout  monter  beaucoup  et 
souvent.  Bref,  si  on  lui  demandait  quel  système  est  préfé¬ 
rable,  j’estime  qu’il  répondrait  comme  autrefois  le  comte 
d  Aure  :  «  Monsieur,  étudiez  le  cheval,  c’est  un  grand  maître.  » 
J  ajoute  que  le  géaéral  a  une  affection  particulière  pour  le 
pur  sang^  et,  l’un  des  premiers,  il  a  contribué  à  l’introduc¬ 
tion  de  ce  noble  animal  dans  l'armée,  comme  monture 
d’officier. 


Pour  résumer  sa  manière  toute  personnelle,  je  dirai  qu'il 
s^ppartient  à  cette  race  de  rudes  cavaliers  qui,  naturellement 
bien  doués,  ont,  par  une  pratique  constante,  acquis  à  un  haut 
degré  le  sentiment  du  cheval  et  la  notion  des  aides,  toujours 
délicates  et  régulières. 

Ses  chevaux  sont  admirablement  bien  mis,  sans  qu'il  ait 
employé  pour  cela  d’autres  moyens  que  de  les  monter  sur 
les  routes  et  sur  le  terrain  de  manœuvre. 

Il  suffit,  d’ailleurs,  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  belle  pho¬ 
tographie  hippique  de  Del  ton  pour  se  convaincre  que  peu 


194 


LES  HOMMES  DK  CHEVAL 


d’hommes  de  cheval  possèdent  cette  correction  aisée,  cette 
désinvolture  hardie,  ce  je  ne  sais  quoi  enfin  qu’un  mot  tri¬ 
vial  peu  seul  définir  :  le  chk  müHmre. 

Engagé  volontaire  à  dix-huit  ans,  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  le  général  de  Galliffet  a  conquis  tous  ses  grades  à 
la  pointe  du  sabre,  à  Malakoff,  au  Mexique,  à  la  prise  du 
fort  Saint-Xavier,  à  Solférino,  en  Algérie,  enfin  à  Sedan,  à 
la  fameuse  charge  du  plateau  d’Illy. 

Depuis  la  guerre,  les  importants  commandements  qu’il  a 
exercés  au  9*^  et  au  12'  corps  ne  l’ont  pas  empêché  de  tra¬ 
vailler  sans  relâche  à  la  réorganisation  et  au  progrès  de  notre 
cavalerie,  dont,  depuis  1879,  il  préside  le  comité. 

L'un  des  premiers,  après  nos  désastres,  il  a  repris  courage 
et  confiance  et  s’est  efforcé  de  faire  partager  à  tous  l’énergie 
et  la  foi  qui  l’animent. 

Il  s’est  surtout  appliqué  à  remettre  én  honneur  toutes  les 
questions  qui  concernent  le  cheval  de  guerre,  sa  produc¬ 
tion,  son  dressage,  la  limite  de  ses  mo^^ens,  sa  constante 
mise  en  condition  en  prévision  d’une  brusque  entrée  en  cam¬ 
pagne. 

Son  esprit  éminemment  entreprenant  et  pratique  s’est  ré¬ 
vélé  par  l’introduction,  dans  le  règlement  d’exercices  de  1882, 
des  principes  «d’entraînement»  qu’il  avait  fait  appliquer  sous 
ses  yeux,  au  2'  chasseurs,  alors  commandé  par  le  colonel  de 
Lîgnières. 

L’entraînement  du  cheval  de  guerre,  tel.  que  le  prescrit  le 
règlement,  ne  ressemble  en  rien  aux  prouesses  individuelles 
ou  aux  marches  savantes  et  compliquées  dont  certains  Jour¬ 
naux  nous  ont  maintes  fois  exposé  le  récit. 

Il  est,  en  somme,  très  modéré  :  «  Les  chevaux  doivent  être 
en  état  de  parcourir  facilement  et  sans  souffler,  sur  un  bon 
terrain,  dix  kilomètres  au  trot  et  six  kilomètres  au  galop; 
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après  ce  parcours  ils  doivent  être  capables  de  fournir  une 
charge  vigoureuse. 

«Pour  atteindre  ce  résultat,  dit  la  théorie,  le  travail  jour¬ 
nalier  bien  compris  et  bien  dirigé  doit  suffire.  » 

Ce  travail  régulier  passe  en  effet  par  différentes  phases 
qui,  progressivement,  amènent  le  cheval  au  degré  de  condi¬ 
tion  voulu  ;  au  travail  û’ nssouplisseinent  et  de  rassemblement , 
sur  les  carrés,  qui  mettent  le  cheval  en  équilibre  et  déve¬ 
loppent  ses  muscles,  succèdent  le  rythme  et  le  soutien  des 
allures’,  enfin  le  travail  û’ allongement  sur  les  grandes  dis¬ 
tances  et  le  travail  a  l’extérieur,  qui  lui  donnent  de  l’haleîne 
et  du  fond.  A  l’entrée  du  printemps,  les  chevaux,  qui  ont 
d’ailleurs  reçu  une  ration  d’avoine  proportionnée  à  leur  dé¬ 
pense  de  forces,  doivent  se  trouver  en  état  d’exécuter,  sans 
autre  préparation,  des  marches  de  5o,  6o  et  même  8o  kilo¬ 
mètres,  répétées  pendant  plusieurs  jours. 

Telle  est,  à  grands  traits,  la  physionomie  de  l’entraînement 
du  cheval  de  guerre,  d’après  les  principes  posés  par  le  gé¬ 
néral  de  Galliffet. 

Comme  tous  les  hommes  de  valeur,  comme  tous  les  chefs 
d  école,  le  généra]  a  quelques  adversaires  et  beaucoup  de 
partisans.  Cependant,  bn  peut  dire  aujourd’hui  que  la  cava¬ 
lerie  entière  s’est  ralliée  à  ses  théories. 

Sa  physionomie  très  accusée,  très  française  et  toute  mili¬ 
taire,  éveille  la  sympathie  et  la  confiance.  C’est  bien  le  repré¬ 
sentant  de  ces  cavaliers,  nos  ancêtres,  que  le  sieur  de  Birac 
représente;  «hardis,  déterminés,  agissants,  sobres  au  man- 

et  au  boire,  ayant  le  regard  fier,  le  corps  sec  et  ner¬ 
veux.  » 

C’est  bien,  en  même  temps,  le  type  accompli  de  ces  chefs 
oe  cavalerie  dont  l’auteur  de  la  Cavalerie  française  en  1884 
nous  a  dépeint  le  modèle  :  «Convaincu,  fanatique,  essentiel- 
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lemcnt  cavalier,  ne  se  laissant  jamais  décourager  par  ies 
obstacles  et  marchant  vers  «l’idéal»  avec  une  énergie  tou¬ 
jours  soutenue,  une  foi  toujours  vive,  une  ardeur  toujours 
grandissante.  » 

En  résumé,  le  général  de  Galliflfet  est  un  remarquable 
chef  de  cavalerie,  et  il  a  fait  accomplir  à  cette  arme  d’inou¬ 
bliables  progrès;  c’est  à  ce  titre  surtout  qu’il  mérite  d’occu¬ 
per  une  des  premières  places  parmi  les  hommes  de  cheval 
de  notre  temps. 


LE  GENERAL  MARQUIS  D'ESPEUILLES 


ARMi  les  officiers  généraux  le 
marquis  d'Espeuilles  est  un  de 
ces  hommes  que  Von  n*oublle 
pas^  lorsqu'on  Ta  vu  une  fois. 
D'une  taille  au-dessus  de  la 
moyenne,  élégant  et  vigoureux 
à  la  fois,  d'une  distinction  hors 
de  pair,  des  cheveux  grisonnants  et  plantés  comme  une  per¬ 
ruque  poudrée  de  marquise,  sur  une  figure  régulière,  douce 
et  énergique  à  la  fois, 

De  nez  acquilin,  l'œil  long  et  grand,  le  teint  mat,  presque 

blanc,  fait  étrange  pour  un  soldat  qui  a  assisté  à  plus  de 
» 

vingt  batailles  dans  les  deux  mondes. 

Un  faux  air  du  général  marquis  de  Gallifïet,  le  teint  moins 
ïinimé,  le  regard  moins  dur. 

Au  moral  un  des  plus  braves,  des  plus  intelligents  et  des 
plus  modestes  officiers  généraux  de  rannée.  Dans  le  monde 
un  des  sportsmen  et  des  gentlemen  les  plus  accomplis.  Dans 
la  vie  politique  un  type  d'honneur  et  de  fidélité  pouvant  dire 
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Le  général  marquis  d'Espeuilles  est  de  vieille  famille,  il 
est  apparenté  à  ce  qu^il  y  a  de  mieux*  Il  s'est  allié  aux  Bas- 
sano,  à  une  femme  charmante,  leur  fille. 

Il  a  servi  en  Crimée,  a  fait  rexpédition  de  Grande-Kabylie 
en  1857,  a  été  décoré  à  Magenta  en  1859,  Officier  d'ordon¬ 
nance  de  FEmpcreur,  il  est  envoyé  en  mission  en  Algérie 
pendant  rexpédition  contre  les  Flittahs*  En  1865,  il  va  au 
Mexique,  en  1867,  lieutenant-colonel  et  officier  de  la  Légion 
d’honneur.  Il  y  a  vingt  ans  qu'il  a  cette  décoration.  En  1870, 
il  est  colonel  et  aide  de  camp  du  Prince  Impérial*  Il  passe  au 
13*^  hussards. 

Il  va  reformer  son  régiment  à  Chambér^q  et,  dix -huit 
jours  après,  le  ramène  reformé  à  Rouen, 

Il  bat  les  Allemands  à  Forneries  et  est  nommé  général  de 
brigade  en  novembre  1870;  il  assiste  aux  batailles  liwées 
par  fillustre  général  Chanz}^  Enfin,  en  1878,  il  est  nommé 


général  de  division. 


Le  général  d'Espeuilles  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
fins  cavaliers  de  T  armée  française,  c’est  l'élève  du  comte 
d'Aure  et  comme  lui  il  possède  une  force  de  jambes  extra¬ 
ordinaire.  Il  monte  à  l'ancienne  manière:  celle  des  grands 
hommes  de  cheval  de  la  petite  écurie  des  rois  de  France. 

Quand,  à  la  fin  de  l'empire,  il  arrivait  sur  le  percy^  en 
redingote  noire,  en  pantalon  à  carreaux  sur  ses  beaux 
chevaux  de  sang,  il  faisait  sensation, 

A  Wissembourg,  monté  sur  son  grand  cheval  gris,  le  gé¬ 
néral  d’Espeuilles  fit  de  la  haute  école  devant  rennemi. 
Jamais  il  ne  fut  plus  brillant,  plus  élégant  et  plus  simple  en 
même  temps* 

Si  tous  les  hommes  qui  montent  à  cheval  étaient  comme 
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ie  général  d'Espeuiiles^  on  n'entendrait  pas  tout  le  monde 
se  plaindre  de  la  décadence  dans  laquelle  est  tombée  Téqui- 
tation,  car  il  est,  avec  le  général  L'Hotte,  le  colonel  Guérin, 
M*  Gaussen,  le  comte  de  Montigny  et  quelques  autres,  un 
des  rares  hommes  de  cheval  songeant  à  réorganiser  Tart 
équestre. 

Les  difficultés  équestres  sont  depuis  longtemps  les  mêmes; 
mais  il  y  avait  autrefois,  pour  en  entretenir  sinon  le  goût  du 
moins  la  pratique  constante,  des  stimulants  qui  n'existent 
plus  de  nos  jours.  11  y  a  cinquante  ans,  dit  Baucher  dans  sa 
Méthode  d\^qu{tation^  tout  homme  d'un  rang  élevé  devait 
savoir  manier  un  cheval  avec  habileté  et  le  dresser  au  be- 

4. 

soin.  Cette  étude  était  un  complément  indispensable  de 
l’éducation  des  jeunes  gens  de  famille;  et  comme  c’était  pour 
eux  une  obligation  de  consacrer  deux  ou  trois  années  aux 
rudes  exercices  du  manège,  ils  arrivaient  à  la  longue,  les 
uns  par  goût,  d’autres  par  habitude,  à  devenir  des  hommes 
de  cheval. 

Le  désir  de  briller  sur  les  promenades  publiques,  ou  des 
motiis  plus  frivoles  encore,  engagent  quelquefois  les  grands 
seigneurs  de  notre  époque  à  commencer  l’étude  de  l’équi¬ 
tation;  mais,  ennuyés  bien  vite  d’un  travail  qui  ne  leur  pré¬ 
sente  aucun  résultat  satisfaisant,  ils  ne  trouvent  qu’une 
fatigue  monotone  là  où  ils  cherchaient  un  plaisir,  et  croient 
en  savoir  assez  dès  l’instant  qu’ils  peuvent  se  maintenir  pas¬ 
sablement  en  selle.  Une  telle  insviffisance  équestre,  aussi 
dangereuse  qu’irréfléchie,  doit  nécessairement  occasionner 
mille  accidents  funestes,  et  c’est  pour  cela  qu’îl  serait  grand 
temps,  comme  le  demandait  le  colonel  Guérin,  il  y  a  quelque 
temps,  de  créer  une  école  de  cavalerie  dans  le  genre  de  celle 
qui  existait  jadis  à  Versailles. 

Il  faut  donc  relever  l’équitation  du  triste  abaissement  dans 
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lequel  elle  est  tombée.  Le  général  d'Espeuilles  peut  sans 
doute  beaucoup  à  cet  égard^.  puisqu'il  est  soutenu  par  les 
hommes  de  cheval  les  plus  célèbres  que  nous  ayons;  mais 
cela  ne  suffit  pas^  il  faut  que  le  gouvernement  Taide  et 
supplée  à  rinsuffisance  des  moyens  dont  disposent  les  maî¬ 
tres  dont  j’ai  parlé. 

Il  faut  protéger  cet  art  qui  n'oflFre  que  des  chances  de 
ruine  à  ceux  qui  veulent  s'en  occuper  sérieusement  L'équi¬ 
tation  ne  doit  pas  être  ainsi  abandonnée;  comme  les  autres 
arts^  elle  a  droit  à  de  larges  encouragements.  Lorsque  les 
professeurs  se  verront  soutenus  et  récompensés  par  le  pou¬ 
voir;  ils  sauront  rendre  attrayante  et  efficace  une  étude  jus¬ 
qu'ici  trop  monotone  et  trop  souvent  stérile. 


M.  CHABOT 


V 


La  réforme  de 
l'École  de 
Versailles, 

,  '  en  disper¬ 
sant  le  peu 
d^  hommes 
capables 
qui  res¬ 
taient  en¬ 
core,  donna 
naissance  à 
une  équitation 
nouvcllej  toute  de  vigueur 

t  .  r  “  #*■  P 

et  d^énergie,  peu  savante  sans 
doute,  mais  en  rapport  avec  les  goûts  de 
répoque*  La  plupart  des  professeurs,  se 
raidissant  contre  le  changement  qui  s'opé¬ 
rait,  n'ayant  modifié  dans  Téquitation  de  manège 
que  les  airs  inutiles,  restant  néanmoins  toujours 
fidèles  aux  allures  raccourcies,  ne  démontrant  pas  les  moyens 
de  développer  la  vitesse,  ne  tardèrent  point  à  voir  le  vide 
se  faire  autour  d*eux.  Les  courses,  les  steeple-chases  ayant 
ï'emplacé  le  carrousel,  la  plupart  des  jeunes  gens  cessèrent 
d'avoir  foi  dans  le  manège,  et  ils  se  firent  une  équitation  à 


eux,  consistant  à  savoir  franchir  les  obstacles  et  à  rendre  un 
eheval  perçant  sans  s'inquiéter  autrement  qufil  fut  juste  ou 
f^ux,  placé  ou  non  placé,  droit  ou  de  travers. 

Cette  équitation  toute  naturelle,  toute  de  courage,  encore 
en  vogue  à  rheiire  qu'il  est,  ne  demandait  qii^à  être  régula- 


J- 

risée.  L’Ecole  de  Versailles  marchait  dans  cette  voie,  quand 
elle  a  été  supprimée;  les  anciennes  traditions,  déjà  modifiées 
par  d’Abzac,  devaient  sc  modifier  encore.  L’époque,  comme 
le  dit  le  comte  d’Aure  dans  son  Traité  d'équitation,  voulant 
une  équitation  large,  avait  besoin,  tout  en  conservant  le  sou¬ 
venir  des  préceptes  qui  servent  à  placer  le  cheval,  à  régula¬ 
riser  ses  allures,  à  le  soumettre  enfin  à  l’obéissance  la  plus 
complète,  de  connaître  les  moyens  qui  tendent  à  provoquer 
et  à  maintenir  la  franchise  dans  les  allures. 

Malheureusement,  il  n’en  fut  point  ainsi,  et  pour  bon 
nombre  d’hommes  de  cheval  l’équitation  de  cette  époque 
consistait,  à  peu  d’exception  près,  à  laisser  marcher  les  che¬ 
vaux  librement;  tellement  librement  que  pour  donner  plus 
de  flottant  aux  rênes  de  la  bride,  on  les  accrochait  au  bou¬ 
ton,  ayant  la  main  très  en  l’air,  les  coudes  écartés  outre 

mesure,  les  laissant  aller  à  tous  les  mouvements  du  cheval. 

1 

On  comprendra  qu’avec  une  pareille  position,  dont  on  trouve 
encore  trace  dans  certains  cavaliers  du  Bois,  il  n’était  point 
aisé  d’avoir  la  main  fixe. 

Du  reste,  c’est  de  là  qu’est  née  cette  expression  :  «  être 
mis  au  bouton  »,  dont  on  se  servait  pour  désigner  un  cheval 
dressé. 

Une  fois  assuré  sur  la  selle,  le  cavalier  apprenait  souvent, 
autant  par  instinct  que  par  préceptes,  la  manière  de  con¬ 
duire  son  cheval,  fermant  ses  jambes  pour  le  faire  marcher, 
tenant  la  bride  pour  l’arrêter  ou  diminuer  sa  vitesse,  il 
laissait  flotter  les  rênes  quand  il  allait  à  peu  près  selon  son 
désir. 

Cette  équitation  aussi  peu  savante  a  presque  complète¬ 
ment  disparu  aujourd’hui,  car  la  plupart  de  nos  hommes  de 
cheval  du  dehors  sont  d’élégants  cavaliers ,  possédant  un 
fonds  de  principes  qui  leur  apprend  à  mettre  les  chevau.x 
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dans  la  main  et  dans  les  jambes,  à  les  mener  régulièrement 
et  d aplomb,  à  posséder  en  un  mot  le  cheval,  tout  en  lui 
laissant  son  énergie  naturelle  et  Taidant  à  développer  presque 
de  lui-même  les  qualités  qui  lui  sont  propres. 

Au  nombre  de  ceux-là  figure  M  Chabot,  un  des  rares 
hommes  qui  ait  compris  Temploi  du  cheval,  comme  il  doit 
être  raisonnablement  entendu.  Il  existe  dans  sa  manière 
d*uscr  du  cheval  un  tact  et  une  intelligence  hors  ligne,  et 
personne,  je  crois,  ne  sait  tirer  du  cheval  un  meilleur  parti 
<^ue  lui*  Son  dressage  consiste  à  Tamener  au  service  auquel 
il  est  propre,  à  le  ménager  plus  ou  moins,  en  raison  de  sa 
construction,  de  sa  vigueur,  de  ses  imperfections.  Tous  les 
chevaux  ne  peuvent  pas  être  dressés  de  la  même  manière, 
ils  ne  peuvent  pas  tous  être  soumis  au  même  travail,  et  le 

propre  de  Thomnie  de  cheval  est  de  savoir  ce  qu'il  peut 
exiger. 


Comme  tous  ceux  qui  ont  beaucoup  pratiqué,  M*  Chabot 

fe 

aime  les  chevaux  et  les  connaît  bien  ;  il  a  dans  l’œil  cette 
l'apide  appréciation  des  qualités  et  des  défauts  qui  fait  juger 
sûrement,  autant  que  possible,  les  differents  leviers  du  che- 
'-’al,  d’après  lesquels  il  est  bon  ou  mauvais. 

Aussi  embarrassé  dans  un  manège  qu’à  l’aise  avec  de 
‘espace  devant  lui,  il  a  surtout  les  qualités  d’un  chasseur;  il 


a  SUIVI  des  chasses  depuis  son  enfance,  et  aujourd’hui  il 
chasse  aussi  énergiquement  que  dans  sa  jeunesse, 
n  affectionne  les  chevaux  de  pur  sang,  il  prétend  avec 


quelque  raison  que  les  plus  légers  sont  ceux  qui  portent  le 
plus  de  poids,  par  ce  motif  que  n’ayant  rien  à  porter  d’eux- 
ûiênies,  il  leur  reste  plus  de  forces  pour  supporter  celui  du 


Cavalier. 

rour  lui  tout  est  dans  le  sang,  dans  la  forme  du  rein  et 
dans  les  membres;  il  cite  à  l’appui  de  son  système  C/en, 
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une  jument  de  pur  sang,  petite,  qu'il  a  montée  dix  ans  en 
lui  imposant  parfois  quatorze  heures  de  marche  sans  la  cla¬ 
quer-  Combien  de  cobs  et  des  meilleurs  qui  n'en  pourraient 
faire  autant. 

Il  a  quelques  théories  en  dehors  des  choses  convenues  que 
je  suis  loin  de  partager,  mais  que  je  crois  devoir  noter,  en  rai¬ 
son  de  ce  que  j’ai  dit  plus  haut.  Il  prétend  qu’il  y  a  peu  de 
mauvais  chevaux ,  mais  beaucoup  de  gens  qui  ne  savent  pas 
s’en  servir  ;  il  ne  faut  pas,  selon  lui,  chercher  un  cheval  d’après 
le  programme  des  qualités  qu’on  désire,  mais  savoir  décou¬ 
vrir  celles  qui  existent  dans  tous  les  sujets  dont  on  se  sert. 

II  prétend  encore  qu’il  est  plus  facile  d’être  solide  à  cheval 
que  de  savoir  tomber  à  propos;  il  y  a  des  chûtes  inévitables, 
le  bon  cavalier  sait  les  rendre  innocentes. 

Pour  lui,  l’équitation  est  bien  moins  un  art  qu’une  utilité 
première;  il  trouve  qu’à  part  la  science  du  dressage,  qui  a 
surtout  pour  but  de  mettre  les  chevaux,  quels  qu'ils  soient, 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  c’est  moins  un  exercice  de 
grâce  et  d’adresse  dans  un  manège,  qu’un  moyen  de  porter 
sûrement  et  vite  un  cavalier  d’un  point  à  un  autre;  à  son 
avis  et  non  au  nôtre,  la  meilleure  école  est  l’équitation  de 
dehors,  en  général,  et  surtout  la  chasse,  tout  en  respectant 
certains  principes  dont  il  ne  faut  jamais  se  départir. 

La  chasse  donne  la  pratique  du  terrain,  l’habitude  du  train, 
et  la  solidité,  sans  lesquelles  l’équitation  n’existe  pas. 

On  n’a  l’indépendance  de  la  main,  qui  fait  la  confiance  du 
cheval,  qu’à  la  condition  d’être  assez  fixe  pour  ne  jamais  se 
pendre  aux  rênes. 

C’est  pour  ce  motif,  dit-il,  que  beaucoup  de  gens  montent 
mal  et  mènent  bien;  sur  un  siège  on  est  toujours  solide,  ce 
qui  n’empêche  qu’on  n’est  pas  bon  cocher  sans  savoir  mon¬ 
ter  à  cheval. 
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Il  doit  tout  ce  quil  sait  à  son  ami  le  baron  de  Curnieu, 
un  des  plus  fins  écuyers  qui  existent* 

M,  Chabot  est  non  seulement  un  pratiquant,  mais  c^est  de 
plus  un  écrivain  spécial  qui  fait  chaque  semaine  la  revue 
cynégétique  dans  la  V^fe  sporiive^  sous  le  pseudonyme  de 
Jacques  d'Albray*  Il  a  publié,  sous  ce  nom,  Tannée  passée, 
/a  Chambaiidièrey  un  roman  que  tout  le  monde  a  lu  ou  lirà, 
ce  qui  prouve  qu'on  peut  à  la  fois  manier  la  cravache  et  la 
plume* 
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1  on  confond  dans  le  langage  v^ulgaire 
les  hommes  montant  à  cheval  sous 
la  dénomination  générique  d’écuyer, 
il  est  pourtant  utile  qu'au  moment 
où  des  hommes  de  l’art  s’efforcent  de 
faire  renaître  en  France  le  goût  de 
l’équitation,  chacun  soit  mis  à  sa  place. 

Le  cavalier  est  l’homme  qui  d’instinct  aime  le  cheval,  le  monte 
avec  plus  ou  moins  de  tact  et  d’énergie,  en  tire  parti  sans  se 
rendre  compte  de  ses  actions  et  qui  est  absolument  incapable 
de  dresser  lui-même  un  cheval. 

L'homme  de  cheval  est  celui  qui  a  reçu  des  leçons,  suivant 
les  principes  d’une 
méthode  plus  ou 
moins  rationnelle. 


dressage,  sait  d’où  il  part  et 

où  il  veut 


q  U 1  a  1  m  e 
le  cheval 
pour  son 


arriver  par 
la  progres¬ 
sion  rigou¬ 
reuse  qu’il 
suit. 

Le  véritable  homme 
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de  cheval  peut  franchir  toutes  les  difficultés;  il  est  aussi 
énergique  que  solide  et  entreprenant  à  l’extérieur,  et,  ren¬ 
trant  au  manège,  il  peut,  av'ec  le  même  cheval,  exécuter 
avec  une  parfaite  précision  les  mouvements  les  plus  compli¬ 
qués  de  la  haute  école".  Mais  là  s’arrête  le  talent  déjà  si 
grand  de  l’homme  de  cheval.  Il  est  lui  et  ne  sait  pas  trans¬ 
mettre  ce  qu’il  fait  si  bien. 

L’écuyer  est  l’homme  qui  possède  toutes  les  qualités  de 
r homme  de  cheval,  ayant  en  plus  l’esprit  de  l’étude  et  de 
"observation  qui  scrute,  fouille  avec  passion  l’art  de  dresser 
le  cheval. 

Il  l’étudie  dans  ses  aptitudes  et  son  caractère,  ainsi  que 
dans  sa  structure;  c’est,  en  un  inot,  l’homme  qui  se  rend 
compte  du  pourquoi  de  chaque  chose,  qui  sait  formuler  en 
termes  clairs,  nets  et  précis  toutes  ses  impressions,  sait  les 
rendre  attrayantes  pour  ses  élèves  et  sait  aussi  leur  infuser 
1  amour  de  l'art.  Celui-là  seul  qui  sait  transmettre  par  écrit 
ou  verbalement  tous  les  secrets  de  l’équitation  et  qui  forme 
des  élèves  sachant  comme  lui  et  pouvant  aussi  transmettre 
à  leur  tour  est  digne  du  titre  d’écuyer. 

Ceci  dit,  je  passe  au  prince  de  Sagan. 

Le  lord'ridcr  par  excellence,  et  certainement  la  physiono- 
mie  princière  la  plus  en  vedette  de  tout  Paris.  Qui  ne  con¬ 
naît  cette  tête  si  fine,  toujours  au  vent,  avec  son  monocle 
Vissé  perpétuellement  à  l'œil  et  ses  cheveux  blanchis  avant 

temps,  et  si  joliment,  qu’ils  ont  l’air  de  l’avoir  fait  exprès 
pour  prêter  à  la  figure  du  prince  une  élégance  de  plus? 
L  élégance,  voilà  la  note  de  cette  personnalité  brillante  et 
qu  on  retrouve  jusque  dans  la  façon  de  retrousser  sa  mous¬ 
tache  et  le  port  de  ce  large  cordon  de  moire  noire  flottail- 
lant  sur  la  poitrine. 

Le  prince  est  le  fils  aîné  du  duc  de  Talleyrand  et  d’une 
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Montmorency,  rhéritier  de  tous  les  titres  et  de  toutes  les 
dignités  de  cette  vieille  maison  quasi  royale  de  Périgord,  et 
issue  des  comtes  de  la  Marche. 

Napoléon  I®*"  prononçait  le  nom  de  Talleyrand,  Taillerand, 
lui  donnant  ainsi  pour  principe  le  surnom  d’un  des  Francs, 
conquérant  de  la  Gaule,  «Taillerang».  S’il  eût  connu  le 
prince  dont  j’esquisse  ici  la  silhouette,  je  crois  qu'il  eût 
encore  accentué  sa  prononciation,  car  celui-là  s’entend  à 
tailler  dans  le  rang,  et  j’ai  presque  envie  de  dire  dans  les 
grands. 

Nul  homme  ne  s’entend  mieux  que  lui  aux  tours  et  détours 
de  la  haute  vie,  et  pendant  un  séjour  qu’il  fit  dans  les  terres 
du  prince  de  Metternich,  il  bouleversa  si  bien  les  domaines 
et  les  écuries  de  son  amphitryon  que  l’ancien  ambassadeur 
de  François-Joseph  auprès  de  Napoléon  III  disait  en  sou¬ 
riant  : 

—  «Une  saison  de  plus  du  prince  chez  moi  et  j’étais 
# 

ruiné!»  Etonnez-vous,  après  cela,  si  notre  héros  a  semé  ses 
propres  millions  sur  la  route  sans  compter  !  Loin,  d’ailleurs, 
de  garder  rancune  aux  buissons  qui  l’ont  écorché,  vous  le 
trouvez  toujours  tout  prêt  à  recommencer. 

Continuant  à  notre  époque  les  traditions  conjugales  des 
maris  grands  seigneurs  du  dix-huitième  siècle,  le  prince  a  sa 
maison  distincte  de  celle  de  sa  femme.  La  princesse  donne 
des  fêtes,  le  prince  reçoit  dé  son  côté  ses  amis:  cela  se 
passe  absolument  comme  sous  le  règne  de  Louis  XV  le 
Bien.Aimé,  et  le  inonde  n’a  pas  à  s’offusquer  de  pratiques 
absolument  dans  le  ton  de  la  vieille  aristocratie  française. 
Aussi  ne  s’ofîense-t-il  pas.  Le  prince  et  la  princesse  de 
Galles,  les  grands-ducs  et  les  grandes-duchesses  de  Russie, 
les  princes  et  les  princesses  d’Orléans,  dînent  chez  la  prin¬ 
cesse  de  Sagan,  et  ne  s’étonnent  pas  que  son  mari  ne  l’aide 
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point  à  faire  les  honneurs  de  sa  table.  C’est  accepté.  Si  je 
note  ce  point,  c’est  qu’il  donne  bien  le  diapason  de  la  haute 
aristocratie  française;  ce  n’est  pas  seulement  un  détail  plus 
ou  moins  curieux,  c’est  un  véritable  trait  de  caractère. 

Si  le  prince  est  un  grand  seigneur  parisiennisant  à  ou¬ 
trance,  assidu  des  clubs,  des  premières  représentation.s,  de 
toutes  les  fêtes  où  la  grande  ville  se  manifeste  sous  un  pré¬ 
texte  quelconque,  s’il  condescend  pour  les  financiers  du 
temps  aux  aimables  accommodements  de  ses  ancêtres  en¬ 
vers  les  fermiers  généraux  de  leur  époque,  c’est  avant  tout 
un  homme  de  cheval,  très  expert  en  tout  ce  qui  touche  l’art 
hippique  et  les  développements  à  lui  donner.  Président  de  la 
Société  des  Sleeple-Chascs  de  France,  il  a  donné  à  ces 
courses  un  accroissement  et  une  importance  considérables,  et 
c’est  à  son  influence  qu’est  dû  en  grande  partie  le  prix  de 

A 

cinquante  mille  francs  qui  leur  est  attribué. 

Fe  prince,  tout  en  étant  un  admirateur  de  la  Broue,  de 
Newcastle,  de  Pluvinel,  a  pris  le  chevalier  d’Abzac  pour 
niodèle.  Comme  ce  dernier,  il  a  voulu  une  équitation  moins 
restreinte  et  moins  assise. 

Son  talent  ne  consiste  pas  à  obtenir  de  son  cheval  des 

« 

^irs  relevés,  mais  bien  à  calculer  ses  forces,  à  les  ménager, 
à  régulariser  ses  allures.  Il  ne  conserve  du  tride  que  ce  qu’il 
faut  pour  donner  au  cheval  de  l’élasticité  et  du  mouve¬ 
ment,  il  ne  l’assouplit  que  pour  le  rendre  liant  et  le  sou¬ 
mettre  à  sa  volonté. 

Cette  équitation,  que  je  trouve  imparfaite,  a  cependant 
donné  au  prince  de  Sagan  un  si  bon  fonds  de  principes, 
qo  il  est  un  des  rares  hommes  de  Paris  qu’on  cite  comme 
montant  le  mieux  à  cheval.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est 
flu  il  sait  mettre  un  cheval  dans  la  main  et  dans  les  jambes 
et  le  mener  régulièrement  et  d’aplomb. 
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Aux  laisser-courre,  je  ne  sais  guère  de  sportsman  en 
France  qui  sache  porter  aussi  bien  que  lui  l’habit  rouge; 
tout  le  prestige,  toute  l'élégance  de  rancienne  cour  revivent 
en  sa  personne,  et  en  le  voyant  galoper  sous  bois,  on  a 
devant  soi  la  résurrection  d’un  passé  à  jamais  disparu, 
l’incarnation  d’un  type  qui  s’efface  sous  l’envahissement  de 
la  démocratie  montante,  un  gentilhomme  incarnant  pour  de 
bon  sa  devise  Rc  que  Dion. 


PAUL  DE  LAPEYRÉRE 

Petit-neveu  du  comte  d’Aure  et  partisan  de  sa  méthode, 

AI.  Paui  de  Lapeyrère,  autour  du  nom  duquel  les  grands 
* 

journaux  parisiens  firent  quelque  bruit,  il  y  a  deux  ans,  est 
tin  jeune  attaché  d'ambassade  qui,  après  s’ètre  enfui  du  boule¬ 
vard,  clans  un  moment  de  dépit,  vient  de  reparaître,  après 
avoir  fait  allègrement  le  tour  du  monde.  Le  livre  qu'il  a 
publié  récemment  sous  le  titre  du  Japon  militaîre  nous  le 
niontre  comme  un  littérateur  distingué;  mais,  ne  m'occupant 

que  de  rhomme  de  cheval,  je  n'ai  pas  à  parler  de  ses  impres- 

■ 

sions  de  voyage. 

A 

Elevé,  comme  je  le  dis  plus  haut,  à  Técole  de  rancieii 
ccuyer  en  chef  de  Saumur,  M.  Paul  de  Lapeyrère  a  pris  les 
préceptes  de  son  équitation,  qui  est  toute  de  hardiesse,  et 
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comme  il  comprend  parfaitement  le  cheval,  il  s’est  appliqué 
à  régulariser  ses  allures,  à  le  posséder  tout  en  lui  laissant 
son  énergie  naturelle,  l’aidant  à  développer  presque  de  lui- 
même  les  qualités  qui  lui  sont  propres. 

Cette  équitation  toute  naturelle,  régularisée  de  la  sorte, 
trouve  une  application  utile  dans  nos  usages  habituels,  et 
bon  nombre  d’hommes  de  cheval  connus  n’en  pratiquent 
point  d’autre. 

On  se  souvient  d’ailleurs  de  ses  succès  sur  le  turf  :  Vhnenne, 
qui  passait  pour  la  meilleure  jument  d'obstacle.  Dragée  et 
Momères  lui  appartenaient  ;  ce  dernier  remporta  trois  courses 
importantes  dans  la  même  semaine  en  1878.  Leur  maître 
conserve  religieusement  les  portraits  de  ces  vaillants  cham¬ 
pions.  Mais  son  respect  pour  le  cheval  anglais  n’a  pu  dimi¬ 
nuer  en  rien  la  haute  estime  qu’il  professe  pour  le  cheval 
chinois  dont  les  aïeux,  on  le  sait,  servirent  à  équiper  jadis  la 
fameuse  cavalerie  des  Tartares. 

Et,  en  effet,  le  cheval  chinois,  après  une  course  de  quinze 
lieues  à  toute  vitesse,  ne  se  fera  pas  faute,  s’il  le  peut,  à 
votre  descente  de  selle,  et  surtout  si  vous  êtes  de  race 
blanche,  de  vous  mordre  ou  de  vous  frapper. 

M.  de  Lapeyrcre,  tout  jeune,  avait  déjà  acquis  une  réputa¬ 
tion  d’homme  de  cheval;  aux  chasseurs  à  cheval  où  il  fit  son 
volontariat,  on  lui  confiait  volontiers  le  dressage  des  chevaux 
réputés  difficiles  et  cela  n’a  pas  peu  contribué  à  augmenter 
ses  connaissances  équestres. 

M.  de  Lapeyrère  partage  maintenant  son  temps  entre 
Paris  et  la  Bourgogne,  où  il  possède  d’importantes  pro¬ 
priétés. 

L’admiration  qu'il  a  gardée  pour  le  Japon  l’a  rendu  col¬ 
lectionneur  des  curiosités  de  ce  pays  merveilleux;  et  il  fut 
tout  naturellement  l’un  des  organisateurs  de  la  grande  fête 
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japonaise  qui  se  donna  ces  temps  passés  dans  Thotel  du  duc 
de  La  Rochefoucauld-Bisaccia. 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  ne  rêve  plus  aujourd'hui  de 
longues  courses  dans  le  désert,  ni  de  chasses  émouvantes  sur 
les  bords  du  fleuve  Bleu  ;  le  touriste  a  refait  place  au  gentle¬ 
man  élégant  que  vous  rencontrerez  souvent  dans  les  allées 
les  plus  silencieuses  du  bois,  montant  un  superbe  alezan  dont 
la  légèreté  et  la  finesse  d'allures  a'^ous  diront  assez  les  qua- 
lîtés  du  maître  qui  le  monte,  et  qui  Ta  dressé. 


J 


M.  DE  SONIS 


N  répète  de  tous  côtés  assez  volon¬ 
tiers  que  le  goût  de  l’équitation  se 
perd  en  France. 

Je  ne  crois  point  à  cela,  et  il  me 
semble  qu’on  confond  l’effet  avec 
la  cause  ;  car  à  en  juger  par  le  grand 
nombre  de  personnes  qui,  chaque 
matin,  s’en  vont  au  Bois,  il  semblerait  que  le  goût  de  l’équi¬ 
tation  n’est  pas  si  en  danger  qu’on  semble  le  croire.  Ce  qui 
est  réel,  c’est  que  le  goût  et  le  désir  de  monter  à  cheval  ne 
suffisent  pas  pour  former  des  cavaliers  élégants,  connaissant 
leur  affaire.  On  compte  ceux  qui  montent  bien,  il  faudrait 
arriver  à  ne  plus  compter  que  ceux  qui  montent  mal. 

M,  de  Sonis  n’est  pas  dans  ce  cas,  c’est,  si  je  peux  me 
servir  de  cette  expression,  un  A'Annste,  quoique  n’ayant 
jamais  reçu  de  leçons  du  comte  d’Aure.  Son  père,  le  général 
de  Sonis,  un  homme  de  cheval  remarquable,  fut  son  premier 
professeur.  L’ancien  commandant  du  17®  corps  d’armée,  qui 
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eut,  en  1870,  la  jambe  emportée  en  chargeant  avec  Charette, 
à  la  tète  des  zouaves  pontificaux  à  la  bataille  de  Loigny, 
lui  donna  cette  brillante  éducation  équestre  quMl  possède 
aujourd’hui  et  qui  en  a  fait  un  cavalier  du  dehors  comme 
on  en  rencontre  fort  peu. 

Le  général,  qui  s’était  acquis  en  Algérie  une  grande  re¬ 
nommée  comme  homme  de  cheval,  était  hardi  et  vigoureux 
et  montait  à  cheval  avec  aisance;  quoique  partisan  de  la  nou¬ 
velle  méthode,  il  avait  étudié  très  sérieusement  réquîtation 
savante,  qui  a  vraiment  sa  raison  d’être,  contrairement  à  ce 
que  croient  une  foule  de  gens  qui  ne  sont  que  des  cavaliers 
d  habitude,  et  ne  se  doutent  guère  qu’au  point  de  vue  de  la 
pratique  de  l’art  équestre,  il  y  a  toujours  une  très  grande 
utilité  à  être  en  état,  non  seulement  de  monter  des  chevaux 
d’école,  d’en  tirer  un  parti  convenable,  mais  surtout  de  les 
dresser. 

On  peut  affirmer,  en  effet,  comme  le  dit  M.  Gaussen,  que 
1  équitation  savante  donne  à  celui  qui  la  pratique  avec  un  peu 
de  suite,  un  tact,  un  à-propos,  une  spontanéité  d’action  que  ne 
peuvent  jamais  obtenir,  à  de  bien  rares  exceptions  près,  ceux 
qui  ne  l’ont  pas  pratiquée.  Or  cela  constitue  déjà  une  grande 
Supériorité  pour  un  cavalier;  non  seulement  lorsqu’il  s’agit  de 
uionter  le  premier  cheval  venu,  mais  encore  quand  il  faut 
ïtrriver  à  bien  régler  les  allures  de  l’animal,  à  le  rendre,  en 
un  mot,  agréable  à  monter.  Quant  à  l’homme  qui  professe, 
Comme  il  est  appelé  à  bien  faire  comprendre  l’emploi  métho¬ 
dique  des  moyens  d’action,  et  à  prêcher  d'exemple  au  besoin 

■h 

Vis-à-vis  des  élèves  les  mieux  doués,  il  est  très  nécessaire 
qu  il  arrive  à  posséder  une  grande  habileté  d’exécution  ;  et 

J  * 

est  surtout  à  l’étude  des  mouvements  de  haute  école  qu’il 
la  devra.  Le  général  de  Sonis  l’avait  tellement  compris 
que,  voulant  faire  de  son  fils  un  homme  de  cheval  digne 
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de  ce  nom,  il  s’était  mis  carrément  à  pratiquer  l’équitation 
savante. 

Enfin,  en  dernière  analyse,  n’est-il  pas  évident  que,  lorsqu’il 
s’agit  de  bien  définir  les  nuances  délicates  qui  caractérisent 
certains  effets  de  mains  et  de  jambes,  comme  de  bien  déter¬ 
miner  la  portée  des  différentes  résistances  que  peut  vous 
opposer  l’animal,  il  faut  être  rompu  à  toutes  les  finesses  de 
l’art,  à  la  pratique  raisonnée  de  ses  difficultés.  Aussi,  dans 
un  manège  où  l’on  a  la  prétention  de  faire  des  cavaliers 
instruits,  est-il  de  toute  nécessité  d’avoir  des  chevaux  d’école, 
voire  même  des  sauteurs,  pour  leur  donner  le  plus  de  tact 
et  d’aisance  possible  à  cheval.  Il  faut  donc  qu’un  écuyer, 
qu’un  directeur  soit,  comme  le  général  de  Sonis,  en  état  d'en 
dresser  et,  au  besoin,  d’en  faire  dresser  sous  ses  yeux, 

A  l’heure  qu’il  est,  le  général  de  Sonis,  quoique  ayant  une 
jambe  de  bois,  continue  à  pratiquer  le  cheval  ;  il  ne  se  passe 
pas  un  jour  sans  qu’il  monte  à  cheval.  Avec  un  tel  maître,  il 
était  bien  difficile  de  ne  pas  arriver  à  être  un  bon  cavalier, 
d’autant  mieux  que  M.  de  Sonis  commença  l’équitation  à  l’age 
de  cinq  ans. 

En  1870,  il  fit  comme  engagé  volontaire  la  campagne  de 
la  Loire.  Il  fut  décoré  de  la  médaille  militaire  pour  sa  bra¬ 
voure  pendant  les  événements  et  les  combats  autour  d’Or¬ 
léans.  Aussitôt  après  la  paix  il  partit  pour  l’Algérie,  où  il  fit, 
en  1872,  l’expédition  de  Kabylie  avec  le  général  Lallemand. 

Entré  à  Saint-Cyr  en  1874,  il  en  est  sorti  dans  les  premiers 
numéros  pour  entrer  comme  sous-lieutenant  au  fi*"  dragons. 
C’est  alors  que  reparaît  le  cavalier  du  dehors,  et  partout  où 
il  y  a  une  course  militaire  ou  un  concours  hippique,  on  est 
sûr  de  le  rencontrer  en  tête  des  vainqueurs.  Ses  succès  à 
L^’on  et  à  Paris  sont  connus  de  tout  le  monde  équestre. 

Il  dressa  la  fameuse  jument  blanche  Filière  qui  fait  au- 
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jourd'liui  les  beaux  jours  de  FHippodrome  en  sautant  des 
obstacles  extraordinaires.  Cette  jument,  avant  de  devenir  sa 
propriété,  était  le  cheval  d'armes  d'un  trompette  de  son  régi* 
ment,  qui  ne  pouvait  rien  en  faire,  M.  de  Sonis  en  eut  bien 
vite  raison,  et  son  dressage  fut  des  plus  rapides.  Il  était  telle¬ 
ment  achevé  qu'il  a  gagné  avec  elle  deux  fois  le  Prix  de  la 
Coupe  et  six  autres  prix,  puis  un  pari  de  cent  louis  contre  un 
Anglais  en  1870*  Il  s^agissait  de  sauter  un  mur  maçonné  de 
I  mètre  50  de  hauteur  sur  50  centimètres  de  large.  Le  cheval 
était  tellement  mis  sur  les  obstacles  que  M.  de  Sonis  le  lui  fit 
franchir  deux  fois  sans  étriers* 

Démissionnaire  en  1881,  M,  de  Sonîs,  qui  est  marié  au- 

I 

jourd'hui  à  Mlle  de  Juvisy-Montferrand,  une  intrépide  sports- 
Wonian,  s’occupe  toujours  du  cheval.  Mais  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut,  c’est  un  d’Auriste  pour  lequel  le  manège  n’a  aucun 
attrait. 
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LA  ROCHEFOUCAULD-BISACCIA 


ILS  du  duc  de  la  Rochefoucauld- 
Doudeau ville,  qui,  comme  ministre 
de  la  maison  du  roi,  joua  un  rôle 
politique  important  sous  Charles  X, 
le  duc  de  la  Rochefoucauld-Bisac- 
cia,  né  en  i825,  est  un  des  plus 
beaux  cavaliers  d*hier  et  un  des 
hommes  de  cheval  les  plus  distingués  d'aujourd'hui. 

Quand  on  Taperçoit^  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  dans  un 
salon  ou  au  bols  de  Boulogne,  où  il  ne  se  montre  mainte¬ 
nant  qu'à  de  très  rares  intervalles,  sa  magnifique  prestance^ 
son  allure  dégagée  et  son  grand  air  décèlent  tout  de  suite 
un  de  ces  hommes  de  race,  devant  lesquels  on  ne  demande 
pas  mieux  que  de  s'incliner* 

A  côté  de  ces  qualités  purement  extérieures,  qui  ne  sont 
pourtant  point  à  dédaigner,  parce  que  ne  les  possède  pas 
qui  veut,  le  duc  de  Bisaccia  révèle  encore,  dès  le  premier 
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abord,  à  tous  ceux  qu'il  admet  à  l'honneur  d'un  entretien 
familier,  d’autres  dispositions  non  moins  naturelles,  qui  font 
de  lui  une  des  personnalités  les  plus  agréablement  sympa¬ 
thiques  de  notre  époque.  Demeuré  pieusement  fidèle  aux 
grandes  lignes  qu'ont  suivies  ses  aïeux,  le  digne  descendant 
de  l'auteur  des  A/ax/z/jes  est  entré  carrément  dans  la  vie 
moderne,  acceptant  volontiers  les  innovations  et  les  progrès 
qui  lui  paraissent  raisonnables  et  répudiant  énergiquement 
les  traditions  du  passé  qui  lui  semblent  entachées  de  cadu¬ 
cité. 

Possesseur  d’une  immense  fortune  territoriale,  qui  com¬ 
prend  notamment  le  splendide  hôtel  de  la  rue  de  Varenne, 
dont  toute  !a  presse  a  révélé  les  magnificences  vraiment 
princières,  ainsi  que  les  châteaux  d’Éclimont,  dans  Eure-et- 
Eoire,  et  de  Bonnétable,  dans  la  Sarthe,  où  se  pratique  sou¬ 
vent  l’hospitalité  la  plus  large  et  la  plus  grandiose,  le  duc  est 
également  propriétaire,  du  vaste  domaine  de  Bisaccia,  en 
Italie,  dont  on  dit  des  merveilles. 

Pendant  l’été,  il  habite  une  coquette  maison  de  campagne, 
placée  dans  une  situation  cbarmante,  à  la  V'allée  aux  Loups, 
près  de  Chatenay,  dans  le  département  de  la  Seine.  Elle  a 
appartenu  dans  le  temps  au  vicomte  de  Chateaubriand,  qui  y 
ccnvit  ses  plus  belles  œuvres,  et,  dans  les  mains  du  duc,  elle 
est  devenue  un  séjour  réellement  enchanteur.  C’est  de  là 

3  ^ 

qn  est  partie  récemment  Elisabeth  "de  la  Rochefoucauld, 
sa  fille  aînée,  pour  épouser,  à  Paris,  le  prince  de  Ligne,  son 

cousin. 

Ambassadeur  de  France  près  la  cour  de  Saint-James  en 
1073-1874,  sous  le  principat  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  le  duc 
de  Bisaccia  se  fit  remarquer  à  Londres,  non  seulement  par  les 
baillantes  aptitudes  dont  il  fit  preuve  dans  ses  nouvelles  fonc¬ 
tions,  mais  encore  par  la  somptuosité  des  fêtes  qu’il  donna  à 
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l’aristocratie  des  Trois- Royaumes  et  la  magnificence  de  ses 
équipages,  toujours  attelés  d’une  façon  irréprochable. 

Pour  que  le  duc  ait  laissé,  à  Londres,  de  tels  souvenirs  de 
son  trop  court  passage,  il  a  fallu  qu’il  y  déployât  un  faste  à 
l’abri  de  toute  critique  de  la  part  des  représentants  innés  de 
la  correction,  au  milieu  desquels  il  se  trouva  tout  à  coup 
appelé  à  figurer.  11  convient  d’ajouter  que  les  plus  grands 
noms  de  rAngleterre  se  firent  un  devoir  et  un  plaisir  de  lui 
aplanir  les  difficultés  du  début  dans  l'une  des  cours  les  plus 
sévères  de  l'Europe^  où  il  lui  suffit  de  se  présenter^  pour  être 
courtoisement  accueilli,  abstraction  faite  de  sa  qualité  offi¬ 
cielle. 

Ayant  parlé  quelque  peu  de  rhoniine  du  monde,  il  nous 
reste  à  apprécier  brièvement  l’homme  de  cheval  i 

«  Le  duc  de  Bisaccia,  nous  disait  dernièrement  un  des 
hommes  les  plus  compétents  dans  la  matière,  jouît  à  juste 
titre  d'une  grande  réputation  dans  le  monde  équestre.  C"est 
un  fin  connaisseur  en  chevaux,  et  nul,  mieux  que  lui,  ne  sait 
distinguer  à  première  vue  les  aptitudes  comme  les  défauts  et 
les  imperfections  d’un  cheval.  3^ 

Dans  riiôtel  de  la  rue  de  Va  renne,  il  a  installé  des  écuries, 
pouvant  contenir  une  vingtaine  de  chevaux.  Les  boxes  et  les 
mangeoires  sont  établies  en  bois  de  vieux  chêne,  avec  orne¬ 
ments  en  vieil  argent;  de  bas  en  haut,  les  murs  intérieurs 
sont  garnis  de  plaques  de  marbre  rose,  qui  produisent  un 
excellent  effet*  Nous  recommandons  aux  vrais  amateurs  cette 
installation,  dont  rensembîe  est  plutôt  confortable  et  sévère 
que  brillant  et  luxueux»  On  y  trouvera  en  tout  cas  une  nou¬ 
velle  preuve  du  goût  exquis  qu'apporte  le  duc  de  Bisaccia 
dans  toutes  ses  créations* 

Les  chevaux  de  cette  écurie  sont  trop  honorablement 
connus  pour  que  nous  leur  consacrions  une  étude  spéciale. 
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Aussi  nous  bornerons-nous  à  citer  Taucrède,  cheval  rouan, 
un  cob  inerveilleux  que  le  duc  a  dressé  lui-inême  et  dont  tout 
le  monde  s’accorde  à  dire  le  plus  grand  bien.  C’est  le  dernier 
elle  val  que  le  duc  ait  monté.  Signalons  aussi  Manchester  et 
Charley,  deux  grands  chevaux  noirs  qui  s’attellent;  Gentle¬ 
man,  Paddy,  Steeple- Jambon  et  Dlek,  sans  compter  les  autres. 
Malheureusement  pour  l’art  hippique,  d'autres  soins 
réclament  depuis  quelques  années  l’incessante  sollicitude  du 
duc  de  lîisaccia,  et  il  est  souvent  privé,  par  la  politique,  cette 
impérieuse  maîtresse,  du  plaisir  qu’il  éprouvait  jadis  à  s’oc¬ 
cuper  des  chevaux.  Le  gentilhomme,  qui  aimait  tant  naguère 
à  monter  les  plus  beaux  chevaux  du  monde,  n’a  presque  plus 
de  loisirs:  aussi,  cette  année,  a-t-il  peu  monté.  Tancrède  est 
abandonné  et  nous  le  regrettons  vivement,  autant  pour  le 
duc,  qui  trouvait  un  noble  et  agréable  passe-temps  dans  les 
exercices  auxquels  il  se  livrait,  que  pour  les  jeunes  cava¬ 
liers,  qui  considéraient  en  lui  un  maître  dont  les  exemples 
pouvaient  être  fructueusement  suivis. 


Cependant,  nous,  devons  le  dire,  nous  croyons  que  la  légi- 
time  autorité  qu'exerçait  M.  le  duc  de  Bisaccia  dans  le 
monde  équestre  ne  sera  pas  totalement  perdue.  Déjà  nous 
Voyons  poindre^  derrière  lui^  deux  jeunes  espérances,  qui  ne 
tarderont  guère  à  réaliser  les  promesses  actuelles.  Élevés 
dans  les  traditions  de  leur  maison^  les  deux  fils  du  duc  de 
ï^isaccia  auront  certainement  à  cœur  de  marcher  dignement 
dans  la  carrière  où  leur  père  a  acquis  une  expérience  con¬ 


sommée^  une  habileté  sans  rivale.  Tout  Paris  sait  que  Tun 
d  eux,  le  comte  Charles^  s'est  fait  remarquer  sur  son  niail- 

coach,  qu'il  conduit  avec  une  maestria  digne  des  plus  grands 
éloges. 

A  la  mort  du  duc  de  Biron,  arrivée  si  inopinément,  l'année 
dernière,  le  duc  de  Bisaccia,  qui  était  déjà  vice-président  du 
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Jockey-Club,  a  été  appelé,  d"une  voix  unanime,  à  la  prési¬ 
dence  de  la  plus  considérable  de  nos  réunions  hippophiles. 

Nous  ne  voulons  pas  considérer  cet  important  événement 
comme  le  désirable  et  désiré  couronnement  d’une  carrière  si 
complètement  remplie;  nous  espérons,  au  contraire,  que  le 
duc  de  Bisaccia,  qui  connaît  et  pratique  le  vieux  dicton  : 
Noblesse  oblige,  trouvera  dans  le  suffrage  de  ses  collègues 
d’excellentes  raisons  pour  revenir  au  plus  tôt  à  l’objet  de 
ses  anciennes  amours  et  qu’il  continuera  à  prodiguer  à  l’art 
équestre  les  trésors  de  son  inépuisable  bienveillance,  appuyée 
sur  une  science  hors  de  pair. 


I 


Il  existe^  en  de¬ 
hors  de  Téquitation 
méthodique^  beau¬ 
coup  d'hommes  ha¬ 
biles,  montant  à  che¬ 
val  avec  aisance, 
et  en  état  de  se 
servir  du  premier 
t^beval  venu,  pourvu  qu*il  soit  montable,  que  j'aurais  îe  plus 


LE  DUC 

DE  CAMPOSELICE 


g^ï’and  tort  de  traiter  comme  des  qurnitUés  ^^égligeal}les, 

Ces  hommes,  qui  ne  sont  ni  des  écuj^ers,  ni  des  hommes 
de  cheval  comme  nous  les  comprenons,  n'en  sont  pas  moins 
d  excellents  cavaliers  en  état  de  se  rendre  compte  d'une 
tsçon  un  peu  approximative  de  la  valeur  et  de  la  portée  des 
différents  moyens  d'action  qui  ont  été  préconisés  de  nos 
jours  par  les  écuyers  hors  ligne  dont  j'ai  parlé  ici. 
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Le  cavalier,  comme  je  l’ai  dit,  est  l’homme  qui  d’instinct 
aime  le  cheval,  le  monte  avec  solidité,  énergie  et  hardiesse 
et  en  tire  parti  grâce  à  son  plus  ou  moins  de  tact. 

Le  duc  de  Camposelice  est  un  cavalier  doué  de  ces  quali¬ 
tés,  et  le  sentiment  équestre  s’est  développé  chez  lui  par  la 
pratique  aidée  de  l’esprit  d’observation  et  je  dirai  presque 
de  la  mémoire,  de  l’assiette  et  des  aides.  Le  tact  est  fort 
difficile  à  acquérir  et  il  demande  une  si  longue  expérience, 
qu’un  écuyer  d’une  école  célèbre  étant  mort  âgé  d’au  moins 
soixante  ans,  un  de  ses  collègues,  plus  âgé  encore,  fit  de  lui 
cette  oraison  funèbre,  peut-être  un  peu  ironique  : 

„  O  est  dommage!  Il  commençait  à  posséder  le  fond  de 
sa  selle.  " 

Le  duc  de  Camposelice,  tout  en  aimant  les  chevaux,  en 
étant  vigoureux  et  hardi,  qualités  qui  font  le  véritable  homme 
de  cheval,  n’a  jamais  eu  la  patience  nécessaire  pour  étudier 
l’équitation  méthodique.  Il  est  partisan  de  l’équitation  du 
dehors,  de  cette  équitation  simple  qui  ne  conserve  que  les 
principes  fondamentaux  des  grands  maîtres,  principes  qui 
permettent  de  renfermer  suffisamment  le  cheval  pour  assurer 
le  moyen  de  le  gouverner  et  de  l’employer  à  tous  les  services 
utiles. 

Néanmoins,  tout  en  ne  pratiquant  pas  l’équitation  savante, 
le  duc  a  fait  construire  derrière  son  hôtel  un  immense 
manège  qui  sert  à  l’instruction  équestre  de  ses  filles,  et  où 
il  vient  lui-même  chaque  jour  perfectionner  sa  position. 

Contrairement  à  l’opinion  de  certains  cavaliers  qui  croient 
ou  feignent  de  croire  que  le  manège  ne  sert  que  pour  faire 
danser  les  chevaux,  le  duc  le  considère  comme  utile  et  indis¬ 
pensable  pour  apprendre  à  rectifier  sa  position,  et  à  se 
servir  de  sa  main.  Le  manège  a  encore  d’autres  utilités  : 

i"  Le  professeur  a  constamment  sous  les  yeux  ses  élèves 
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qui,  toii)ours  à  portée  de  sa  voix,  ne  perdent  rien  des  obser¬ 
vations  qu'il  fait  à  chacun  ;  la  précision  qu’il  exige  dans  les 
mouvements  d’ensemble  leur  apprend  à  maîtriser  l’ardeur 
de  leurs  chevaux  dont  ils  ne  cessent  de  régler  l’allure  ;  les 
changements  fréquents  de  direction  apprennent  prompte¬ 
ment  à  diriger  le  cheval  par  un  juste  emploi  des  aides,  en 
même  temps  que  les  déplacements  d’assiette  qu’ils  occa¬ 
sionnent  amènent  une  fixité  qu’on  ne  peut  atteindre  aussi 
vite  dans  les  exercices  en  ligne  droite. 

Tous  les  airs  de  manège  en  usage  aujourd’hui  n’étant  que 
la  reproduction  ou  plutôt  l’étude  raisonnée  de  ce  qui  se  fait 
au  dehors,  changements  de  direction,  changements  d’al¬ 
lures,  etc...,  tous  ces  airs  ou  figures  de  manège  familiarisent 
>*apîdement  les  élèves  avec  l’emploi  des  moyens  de  conduite 
ï'ationnels,  et  leur  apprennent  à  éviter  de  se  servir  de  ces 
pratiques  brutales  du  casse-cou  qui  dénotent  la  témérité 

T 

inconsciente  de  l’ignorance  au  lieu  du  tact  éclairé  de  l’homme 
de  cheval  qui  se  rend  compte  de  ce  qu’il  fait. 

2®  Le  manège  sert  encore  pour  le  dressage.  Plus  attentif 
qu’au  dehors,  l’animal  se  soumet  plus  vite  aux  exigences  du 
cavalier  intelligent,  ferme  et  patient  qui,  tenant  compte  de 
sa  conformation,  de  son  caractère,  de  son  moral,  le  mettra 
plus  vite  en  confiance  avec  l’homme.  Cette  confiance  une  fois 
inspirée  et  une  certaine  connaissance  des  aides  étant  acquise, 
le  cheval  sera  conduit  plus  sûrement  dehors  par  son  cavalier, 

h 

qui  ne  sera  plus  pour  lui  un  sujet  d’inquiétude  se  joignant  à 
la  frayeur  que  cause  au  jeune  cheval  la  vue  de  tous  les 
objets  extérieurs*. 

Du  reste,  combien  de  ces  amateurs  d’équitation  large,  qui 
U'Cnt  l  utilité  du  manège  pour  le  dressage  du  cheval  de 


‘  I-enoble  du  Teil. 
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chasse  ou  de  promenade  et  qui  prétendent  qu’il  use  et  ruine 
les  chevaux,  combien  ont  commencé  ou  plutôt  ont  terminé 
l’éducation  d’un  animal  un  peu  difficile? 

Le  manège  est  donc  indispensable  pour  ceux  qui  veulent 
réellement  savoir  monter  à  cheval  et  pour  tous  ceux  qui 
s’occupent  de  dressage. 

C’est  grâce  au  manège,  du  reste,  que  le  duc  de  Campo- 
selice  est  arrivé  à  être  en  état  de  tirer  parti  du  premier 
cheval  venu  et  de  faire  des  choses  que  n’oseraient  souvent 
pas  tenter  beaucoup  d'amateurs,  passant  cependant  pour  de 
bons  cavaliers. 

A  ce  propos,  laissez-moi  vous  conter  une  petite  anecdote 
assez  amusante. 

Il  y  a  deux  ans,  le  duc  se  trouvait  en  Angleterre,  achetant, 
pour  remonter  ses  écuries,  les  plus  beaux  produits  du  pays. 
Il  s’était  naturellement  lié  avec  quelques  grands  amateurs 

de  chevaux,  et  surtout  avec  lord  1 _ ,  un  cavalier  fort 

ordinaire,  se  plaisant  assez  à  faire  des  farces  à  ses  amis. 
Il  possédait  un  double  poney,  d’un  beau  modèle  plein  de 
vigueur,  qu’il  avait  habitué,  lorsqu’il  se  trouvait  avec 
d’autres  chevaux,  à  partir  à  fond  de  train.  Il  n’était  pas  très 
dangereux  et  n’avait  qu’un  défaut  :  celui  d'attaquer  tes 
poignets,  comme  dit  le  baron  d’Étreillis;  et  pour  qui  n’avait 
pas  peur,  il  n’y  avait  qu’à  le  laisser  aller. 

Un  jour  le  noble  lord  offrit  ce  poney  au  duc  et,  selon  son 
habitude,  le  carcan  partit  au  galop  de  charge,  en  plongeant 
violemment. 

Le  duc,  après  avoir  cherché  vainement  à  relever  la  tête 
de  l’animal,  le  laissa  aller  en  lui  appliquant  vigoureusement 

ses  éperons  derrière  les  sangles.  Lord  L _  ne  tarda  pas  à 

être  distancé,  et  comme  la  route  qu’on  suivait  était  superbe, 
le  duc  continua  à  actionner  son  cheval. 
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L'animal  ne  tarda  pas  à  en  avoir  assez ,  mais  le  duc  con¬ 
tinua  à  le  pousser  en  Tattaquaiit  vigoureusement» 

Au  bout  de  peu  de  temps  le  poney,  qui  n'en  pouvait 
plus,  ralentit  d'une  façon  très  marquée  son  allure  et  passa 


^u  pas. 

Le  duc  revînt  alors  à  la  rencontre  de  lord  L»...,  son  cheval 
tout  bleu  de  sueur.  Après  Téchange  de  quelques  banalités, 
le  duc  de  Camposelice  dit  en  souriant  à  celui  qui  avait  voulu 
lui  faire  une  niche:  «Mylord^  votre  cheval  est  fatigué,  il 
U  besoin  de  rester  un  peu  au  pas,  car  après  avoir  couru 


pour  son  compte,  je  Tai  fait  courir  pour  ie  mien.  Je  croîs 

■ 

Vraiment  qu’il  en  a  assez,  sou  g(^fop  esf  exce//cuf  et  si  vous 
'‘^^oulez  vous  en  défaire^  je  vous  le  prends  à  u^ùnporte  quel 


pr/x.  ^ 

11  est  bien  fâcheux  que  le  duc  de  Camposelice,  qui  se  sert 

^tissi  adroitement,  comme  on  vient  de  le  voir,  du  premier 

cheval  venu,  n'ait  pas  étudié  î’équitatîon  savante,  car  avec 

lo  sentiment  équestre  qu'il  possède  il  aurait  certainement 

Ote  un  homme  de  cheval  d'une  supériorité  incontestable» 

Maintenant,  il  est  vrai  de  dire  qu'une  fois  sous  le  charme 

1  oquitation  savante,  on  ne  pense  plus  guère  à  aller 

faire  des  fonds  de  train  en  Angleterre  sur  des  chevaux  qui 
_  ^  ^ 

OLis  tàtcut  les  poignets;  en  un  mot,  on  ne  se  plaît  plus  à 

îparcher  des  allures  désordonnées,  sur  ces  sujets  qui  ne 

supportent  pas  faction  des  jambes  et  résistent  plus  ou  moins 


^  celle  de  la  main.  Sans  doute,  pour  un  homme  qui  n'a 
pratiqué  le  dehors  que  sur  ce  genre  de  chevaux,  et  ne  con- 
ï^^it  pas  le  plaisir  qu'on  éprouve  à  monter  un  cheval  rendu 
calme,  attentif,  dont  les  allures  se  règlent  facilement,  et  qui 
ï'cpond  au  moindre  effet  des  rênes;  sans  doute,  dis-je,  les 
difficultés  inhérentes  à  une  certaine  lutte  peuvent  avoir  de 
^ttiait,  d  autant  plus  qu'il  s'y  joint  la  satisfaction  de  prouver 
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que  l’on  sait  se  tirer  d’un  cheval  difficile.  Mais,  encore  une 
fois,  il  faut  pour  cela  n’avoir  jamais  fait,  avec  suite,  de  l’équi- 
talion  méthodique. 

Le  duc,  comme  tous  les  vrais  hommes  de  cheval,  s'inté¬ 
resse  à  tout  ce  qui  concerne  l’art  équestre,  aussi  a-t-il  etc 
un  des  premiers  à  donner  son  concours  à  notre  projet: 
d’une  académie  d’équitation  dans  le  genre  de  celle  qui 
e.xistait  jadis  à  Versailles, 

La  création  de  cette  école,  que  la  mort  de  mon  vénéré 
maître,  le  colonel  Guérin,  a  retardée,  s’impose  plus  que 
jamais  aujourd’hui;  car,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  le  goût  et  le 
désir  de  monter  à  cheval  ne  suffisent  pas  pour  former  des 
cavaliers  élégants  et  conscients.  Il  faut  bien  le  reconnaître, 
on  compte  ceu.x  qui  montent  bien,  alors  qu’il  faudrait  ne 
compter  que  ceux  qui  montent  mal. 

Pour  que  cet  état  de  choses  regrettables  disparaisse,  il 
faut  une  école  et  une  méthode.  Un  homme  bien  posé  par  ses 
connaissances  hippiques,  par  son  talent  en  équitation  a  pris, 
grâce  au  duc  de  Camposelice,  la  chose  en  main  et,  avant 
peu,  malgré  les  vides  que  la  mort,  qui  vient  encore  de  nous 
enlever  le  général  Fleury,  fait  chaque  jour  dans  nos  rangs, 
ce  projet  sera  mis  à  exécution. 

Un  code  d’enseignement  unique  satisfaisant  à  tous  les 
besoins  sera  rédigé  par  les  hommes  de  cheval  les  plus  com- 


|)étents. 


Ce  code  d'enseignement  rédigé  sera 


soumis  à  l’apprécia¬ 


tion  du  ministre  de  la  guerre  qui,  après  l’avoir  accepté, 


l’imposerait  par  ordre  dans  les  écoles  du  gouvernement. 
C’est  le  seul  moyen  d’arriver  à  un  résultat. 

L’académie  d’écjuitation  dont  le  colonel  Guérin  a  jeté  les 
bases  avant  sa  mort,  fera  renaître  en  France  le  goût  de 
l’équitation,  qui  est  livrée  aujourd’hui  à  la  merci  de  l’indus- 


trie  particulière.  Comme  nous  voulons  conserver  les  bonnes 
traditions,  l'académie  d'équitation  sera  placée  sous  la  direc¬ 
tion  du  comte  de  Montigny,  qui  est  certainement  un  des 
écuyers  possédant  le  mieux  la  finesse  et  la  régularité  de  la 
Guérinièie  jointe  à  la  justesse  et  à  l’énergie  de  d’Abzac. 

T  .J  J!  ■  ir 

-équitation  a  peu  de  modifications  à  recevoir;  elle  ne 
«oit  subir  que  des  changements  en  rapport  avec  le  temps 
ot  les  progrès  de  notre  civilisation  ;  elle  doit  chercher  à 
rajeunir  l’art;  c’est  ce  que  fera  l’académie  d’équitation. 
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HÈs  partisan  de  Téquitation  exté¬ 
rieure^  le  comte  Rochaïd^Dahdah, 
qui  est  cependant  un  homme  cîe  che¬ 
val  remarquable,  me  semble  n'avoir 
jamais  bien  étudié  la  méthode  Bau- 
cher,  car  où  a-t-iI  vu  que  les  che¬ 
vaux  dressés  par  ce  système  soient, 
comme  il  le  dit,  des  chevaux  dcsos-^ 


Mais  affirmer  une  pareille  chose,  c'est  convenir  en  quelque 
sorte  qu  on  n’a  jamais  pratiqué  cette  méthode,  soit  dedans,  soit 


« 
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dehors.  Ne  savons-nous  pas  tous,  encore  une  fois,  que  les 
chevaux  les  moins  disposés  à  s'impulsionner,  avant  d'avoir 
été  bauchérisés,  arrivaient  bien  vite  à  répondre  au  moindre 
effet  de  jambes  dans  le  manège,  et  se  montraient  pleins 
d'énergie  quand  on  les  employait  au  grand  air*  N'ai  -je 
pas  cité  l'exemple  du  colonel  Guérin ,  qui  en  montant  en 
reprise  d’écuyer  Intrépide,  un  cheval  de  demi-sang,  le  re¬ 
montait  le  lendemain  pour  suivre  une  chasse  en  forêt,  ce 
qui  ne  l’empêchait  pas  d’arriver  le  premier  à  l’hallali. 

Et  puisque  M.  Rochaïd-Dahdah  trouve  que  les  chevaux 
bauchérisés  sont  désossés,  je  lui  citerai  l'exemple  que 
M.  Maxime  Gaussen  donne  dans  la  Revue  des  Haras.  Bau- 
cher  lui  confia  un  jour  Bnrtdan  pour  faire  une  promenade 
au  Bois,  Buridan,  on  le  sait,  avait  été  un  cheval  d’attelage, 
doué  de  peu  d’action  naturelle;  eh  bien,  M,  Gaussen,  qui 
était  cependant  un  des  plus  brillants  élèves  du  maître,  se 
rappelle  avoir  eu  une  certaine  peine  à  le  contenir  au  départ, 
et  qu'il  resta  même  jusqu’à  la  fin  de  la  promenade  trop  dis¬ 
posé  à  s’impulsionner ;  allant,  pour  ainsi  dire,  au  devant  de 
la  moindre  action  des  jambes. 

Cela  n’implique-t-il  donc  pas  que  ce  dressage  leur  avait 
donné  de  grandes  dispositions  impulsives?  car  qui  ne  sait 
que  lorsqu’un  cheval  manque  d’impulsion,  on  a  de  la  peine 
à  le  fiiier  sur  la  main,  même  dans  les  grandes  allures.  Mais 
l'erreur  du  comte  Rochaïd-Dahdah  vient  probablement  de 
ce  qu’il  confond  les  allures  régulières  avec  celles  qu’on  peut 
qualifier  de  désordonnées,  celles  dans  lesquelles  l’animal 
tend  à  nous  forcer  la  main. 

Comme  le  dit  M.  Gaussen  en  réponse  au  livre  du  baron 
d’Étreillis,  il  est  évident,  dans  ce  cas  principalement,  le 
centre  de  gravité  étant  toujours  porté  en  avant,  que  l’animal 
est  toujours  disposé  à  lutter  contre  l’action  du  mors.  Sans 


■ 
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doute  exceptionnellement,  dans  les  luttes  de  vitesse,  par 
exemple,  on  est  bien  obligé  de  laisser  s’allonger  la  tête  et 
l’encolure,  tout  en  laissant  le  sujet  prendre  un  point  d’appui 
sur  la  main  ;  mais  alors,  il  s'agit,  à  la  fois,  de  donner  à  l’al¬ 
lure  toute  son  extension,  et  d’obtenir  mie  grande  fixité  dans 
l’équilibre  qui  est  en  rapport  avec  cette  allure. 

Je  ne  saurais  trop  répéter  à  ceux  qui  partagent  les  opi¬ 
nions  de  l’homme  de  cheval  que  je  portraicture  aujourd’hui, 
que,  contrairement  à  ce  qu’ils  croient,  le  cheval  bauchérisé, 
s  il  est  doué  de  bonnes  allures  naturelles  et,  sûr  de  jambes, 
doit  être  un  agréable  cheval  de  promenade,  ne  songeant  pas 
H  dire  papa  et  maman  comme  le  pense  M.  Rocliaïd-Dahdah. 

Du  reste,  est-ce  que  les  chevaux  bauchérisés  par  le  colo¬ 
nel  Guérin,  par  le  général  L’I  lotte,  par  M.  Lcnoble  du  Teil, 


* 

ont  le  plus  pratiqué  les  moyens  d  action  de  Baucher, 

P 

^  ont  pas  été  aux  yeux  de  tous  des  chevaux  remarquables? 
Mais,  il  iaut  le  dire,  ce  qu*on  ignore  généralement,  c'est  que 
le  cheval  d'école  doit  être,  avant  tout,  pratiqué  dans  ses 
allures  naturelles,  et  rester  simplement  plus  facile  à  mobi* 
dans  tous  les  sens  qu'un  autre. 


Maintenant,  je  ne  comprends  vraiment  pas  comment  le 
<^omte  Rochaïd-Dahdah,  qui  possède  réellement  une  grande 

A 

science  équestre,  puisse  un  seul  Instant  affirmer  que  les  che¬ 
vaux  bauchérisés  sont  incapables  de  franchir  le  moindre 
obstacle.  Mais  pour  soutenir  une  pareille  hérésie,  il  faut 
n  avoir  jamais  pratiqué  cette  méthode  claire  et  lumineuse 
qui  faisait  dire  à  M.  de  Novital  :  «  La  méthode  Baucher  est 


i^'ne  nouvelle  fontaine  de  Jouvence  où  les  vieilles  traditions 
viendront  se  retremper.  »  fit  sans  perdre  de  temps,  le  com¬ 
mandant  de  Novital,  qui  avait  abjuré  son  passé,  s’emparait 
des  sous-maitres ,  qui  étaient  sous  ses  ordres  à  l'École  de 
Sauinur,  pour  les  initier  à  ce  qu’il  avait  vu  et  appris. 
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Dire  combien  ces  nouveaux  moyens,  expliqués  avec  pré¬ 
cision  et  suivis  de  résultats  inconnus  jusqu’à  ce  jour,  électri¬ 
sèrent  ces  jeunes  sous-maîtres  est  impossible  ;  et  je  suis  con¬ 
vaincu  que  le  comte  Rochaïd-Dahdah,  que  je  tiens  en  haute 
estime  comme  homme  de  cheval,  aurait  été  un  des  plus  zélés 
partisans  de  cette  méthode,  dont  la  valeur  est  indiscutable 
pour  tous  ceux  que  la  passion  n’aveugle  pas.  La  supériorité 
du  bauchérisme,  lorsqu’il  est  appliqué  en  connaissance  de 
cause,  c’est  de  vous  mettre  à  même  d’exécuter  avec  des  che¬ 
vaux  mal  disposés,  voire  même  avec  des  chevaux  rebutés, 
les  plus  grandes  difficultés  équestres. 

Maintehant,  puisque  le  comte  Rochaïd-Dahdah  m’en  four¬ 
nit  l’occasion,  j’en  profiterai  pour  faire  encore  un  emprunt' 
à  M.  Gaussen,  car  il  ne  me  paraît  pas  inutile  d’énoncer  une 
chose  à  laquelle  on  n’a  pas  fait  assez  attention  jusqu’à  pré¬ 
sent  :  c’est  que  la  méthode  de  Haucher  diffère  surtout  de 
l’ancienne  en  ce  sens  que  le  maître  a  toujours  paru  vouloir, 
qu’avant  de  donner  une  direction  aux  forces  de  l’animal,  on 
lui  fasse  d’abord  supporter  le  mors  et  répondre  aux  diffé¬ 
rents  effets  de  la  main  ;  et  que  le  comte  d’Aure,  et  tous  les 
écuyers  de  rKcole  française  qui  l’ont  précédé,  voulaient, 
qu’avant  tout,  on  habituât  d’abord  le  cheval  à  se  porter  très 
franchement  en  avant  à  la  moindre  indication  des  iambes* 
Leur  principe,  en  un  mot;  paraît  être  celui-ci  :  impiilsionner 
d’abord;  s’occuper  ensuite  de  la  direction  à  donner  aux 
forces.  C’est  un  peu  également  ce  que  demande  le  comman¬ 
dant  Diitilh, 

MaiS;  comme  anciennement  cette  partie  du  travail  se  fai¬ 
sait  à  la  longe  et  au  caveçon,  le  cheval  ne  pouvait  guère 
prendre  T  habitude  de  résister  aux  effets  de  la  main  par  des 
contractions  de  mâchoire  et  d’encolure  ;  de  se  gendarmer, 
en  un  mot,  contre  Inaction  du  mors* 


.E  Comte  Joseph  Rochaïd  Dahdah 


STF.EPLr-cn  ASKRS 


ROCH  AlD-n  AHDAÎI 


Dans  tous  J  es  cas,  je  ne  crains  point  d’avouer,  qu’au  point 

de  vue  pratique,  et  eu  égard  au  peu  de  savoir  faire  et  de 

réflexion  que  l'on  rencontre,  en  général,  chez  les  hommes 

îtuxquels  on  confie  les  ieiines  chevaux,  cette  manière  d’agir 

% 

^  son  bon  côté* 

Néanmoins,  il  n’cn  faut  pas  moins  employer  avec  grada¬ 
tion  et  mesure^  les  moyens  d'action  dont  se  servaient  les  an- 
* 

ciens  écuj^'ers;  et  surtout,  bien  graduer  les  exercices  aiix^ 
quels  on  soumet  les  jeunes  chevaux  ;  or,  c'est  ce  qu'on  ne 
fait  pas  dans  Timmense  généralité  des  cas. 

Après  av'oir  dit  que  les  chevaux  bauchérisés  sautaient 
M,  Rochaïd-Dah'dah  croît  que  tous  les  chevaux  ne 


peuvent  pas  être  mis  au  piaffer. 

Je  suis  de  son  avis  avec  la  méthode  du  comte  d'Aiire, 
^ _  ^ 

mais  je  n  admets  pas  cette  opinion  avec  Raucher,  car  elle 
est  absolument  fausse.  Sans  prétendre  réformer  l'œuvre  de 
nature  ou  déranger  la  conformation  des  os  ou  celle  des 

muscles  de  l’animal,  on  doit  remédier  aux  conséquences  de 

_  * 

imperfections  physiques,  et  changer  la  disposition  vicieuse 
des  forces,  occasionnée  par  la  mauvaise  construction.  Sans 
^til  doute,  le  cheval  dont  les  forces  et  le  poids  sont  réunis 


stir  Tune  de  ses  extrémités  sera  hors  d'état  d'exécuter  la 
f^adence  élégante  du  piaffer.  Mais  un  travail  gradué,  dont  le 


i^issembler  est  le  complément,  nous  permet  bientôt  de  remé¬ 
dier  à  un  pareil  inconvénient. 

Pour  que  le  piaffer  soit  régulier  et  gracieux,  il  faut  que 
jambes,  mues  par  la  diagonale,  se  lèvent  ensemble  et  re¬ 
tombent  de  même  sur  le  sol  à  des  Intervalles  de  temps  le 
plus  éloignés  possible.  L'animal  ne  doit  pas  se  porter  davan¬ 
tage  sur  la  main  que  sur  les  jambes  du  cavalier,  afin  que 
son  équilibre  présente  la  perfection  d'une  balance,  Le  piaf- 
I  puisque  vous  partagez,  comte,  !a  même  erreur  que  le 
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baron  d'Êtreillis,  n*csi  pas  un  pas  sans  avancer,  mais  une 
espèce  de  trot  qui  s'exécute  par  deux  battues  s'effectuant 
successivement  par  bipèdes  diagonaux  ou,  si  vous  le  pré¬ 
ferez,  par  foulées  diagonales  et  isochrones. 

Malgré  ces  critiques,  je  me  plais  à  reconnaître  que  le 
comte  Rochaïd-Dahdah  avait  sa  place  marquée  dans  cette 
galerie,  non-seulement  comme  homme  de  cheval,  mais  en¬ 
core  comme  cocher.  C’est  un  hippologue  de  grand  mérite, 
qui  a  contribue  à  développer  le  goût  de  l’élevage  et  le  com¬ 
merce  du  cheval  en  Bretagne,  comme  le  comte  de  Montigny 
l’avait  fait  en  Normandie  ;  et  pour  avoir  plus  de  ressem¬ 
blance  encore  avec  ce  maître,  il  s’occupe  de  propager  de 
toutes  ses  forces  le  chevml  de  trot,  qui  paraît  être  pour  lui 
le  seul  cheval  de  service. 

Tout  jeune!  A  peine  vingt-cinq  ans,  jamais  en  place,  et 
très  vif  d’allures  comme  tous  les  hommes  de  taille  moyenne, 
car  le  comte  Dahdah  est  plutôt  petit  que  grand.  Gentil¬ 
homme  de  l’ancienne  souche,  fidèle  à  sa  province,  amoureux 
de  sa  Bretagne,  haïssant  presque  Paris  où,  dit-il,  tout  est 
frelaté,  même  les  chevaux. 

Chasse  à  cheval  Thiver,  monte  en  course  l’été,  sauf  au 
moment  où  il  se  soigne  à  Luchon  pour  achever  la  guérison 
d’un  pied  cassé  au  saut  d’une  banquette  irlandaise  mal  atta¬ 
quée. 

Habite  Dinan  où  il  s’amuse  à  perfectionner  l’industrie 
de  la  meunerie,  mais  ne  raterait  pas  pour  un  coup  de  fusil 
une  foire  à  Dinard  où  tous  les  gentilshommes  du  pays,  réunis 
à  X Hôtel  de  hi  Poste,  le  consultent  sur  l’achat  ou  la  vente  de 
leurs  chevaux. 

Saint  Louis  rendait  la  justice  sous  un  chêne;  c’est  dans  ce 
bon  vieil  hôtel  de  province  que  le  comte  Joseph  Rochaïd- 
Dahdah  rend  ses  arrêts  qui  ne  sont  jamais  frappés  d’appel  ; 
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en  im  mot  c'est  un  connaisseur  et  un  fin  connaisseur,  du  bon 
tonneau. 

Signalement  particulier:  ennemi  absolu,  acharné,  des  haras 

_  J 

de  l'Etat;  expose  avec  faconde  que  TAnglcterre,  pays  de 
production  par  excellence,  n'a  pas  de  haras  dirigés  par  des 

m  * 

employés  de  TEtat ,  subventionnés  par  TEtat  et  ne  s^en 
trouve  pas  plus  mal,  au  contraire. 

Quand  j'aurai  dit  que  le  vicomte  Dahdah  est  un  homme 
d'une  courtoisie  parfaite,  toujours  aimable,  souvent  spirituel, 
il  ne  me  restera  plus  qu'un  vœu  à  formuler:  celui  de  lui 
voir  appliquer  carrément  la  méthode  Baucher,  telle  que 
1  avait  comprise  mon  vénéré  maitre  le  colonel  Guérin, 


’.Ali  nombre  des  partisans  de  i’équitation  large,  adoptée 
par  le  sport,  se  trouve  le  vicomte  Roger  de  Villebois-Mareuil. 
Ma  galerie  serait  incomplète  si  je  n’y  faisais  pas  figurer  cet 
homme  de  cheval,  que  j'ai  connu  interprétant  la  méthode 
Baucher  d’une  manière  merveilleuse.  Je  sais  bien  que  bon 
nombre  de  cavaliers  trouvent  que  le  cheval  fin,  sensible, 
assis,  cadencé,  a  fait  son  temps  et  que  l’éducatioii  équestre 
doit  être  exclusivement  dirigée  en  vue  de  la  chasse  et  des 
courses  d’obstacles.  Comme  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  de  cet 
avis,  le  vicomte  Roger  de  Villebois-Mareuil  me  permettra  de 
préférer  l’équitation  qu’il  pratiquait  auparavant  à  celle  qu’il 

t 

semble  avoir  adoptée  aujourd'hui. 
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Le  dressage  des  chevaux  de  selle  destinés  à  ce  genre 
ti  équitation  estj  comme  le  dit  le  comte  de  Montigny,  un 
maître  en  la  matière,  beaucoup  plus  simple  et  moins  savant 
qu  il  ne  l’était  autrefois.  Il  se  borne  à  développer  des  allures 
naturelles  sur  la  ligne  droite  et  n’exige  qu’un  assouplisse¬ 
ment  tout  à  fait  élémentaire. 

Comme  je  n’ai  pas  la  prétention  de  modifier  les  tendances 
de  mon  époque  et  en  particulier  celles  qui  caractérisent 
1  équitation  en  faveur  aujourd'hui,  je  me  contenterai  de  dire 
combien  je  regrette  que  des  hommes  de  la  valeur  équestre 
du  vicomte  de  Viîîebois,  aient  cru  devoir  sacrifier  aux  goûts 
du  jour.  Je  nren  étonne  d'autant  plus  qu'il  a  étudié,  en 
observateur  sérieux  et  consciencieux,  La  Broue,  Pliiviiiel, 
î^ewcastle,  et  surtout  la  Gtiérinière,  ce  modèle  de  finesse  et 

de  régularité. 

Le  dressage  du  cheval,  comme  rentendaient  Pluvinel  et 
Newcastle,  devait  nécessairement  apporter  dans  les  prin- 
un  désordre,  un  conflit  que  la  Guérinière  essaya  de 
î'égulariser.  Sa  tâche  fut  d'autant  plus  difficile  qu'après  New¬ 
castle  et  Pluvinel  l'équitation  trouva  des  interprètes  peu 
d  accord  dans  la  pratique  de  cet  art.  Les  uns  outraient  les 
préceptes  laissés  par  Newcastle;  d'autres,  au  contraire, 
l'Gconnaissaient  la  nécessité  de  les  simplifier. 

T 

^  discussion  à  cette  époque  était  de  savoir  si  l'on 

devait  plus  ou  moins  assouplir  et  rompre  l'encolure  pour 
t>ien  tirer  parti  d'un  cheval.  Les  uns  voulaient  un  assou¬ 
plissement  outré  indistinctement  sur  toutes  les  natures. 

La  Guérinière,  tout  en  s'étayant  des  principes  de  La  Broue, 
de  Pluvinel  et  de  Newcastle,  élague  de  leur  école  ce  qu'il 
Cî^oit  inutile  à  la  sienne.  L'ordre  qu'il  introduit  dans  les 
l'éprises  de  manège  est  plus  rationnel,  plus  en  rapport  avec 
que  I  on  doit  exiger  du  cheval  dans  l'usage  habitueh  Les 
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principes  qu’il  offre  sont  basés  sur  ia  raison.  La  Guérinière, 
comprenant  très  bien  qu’un  cheval  ne  peut  être  dressé  que 
lorsqu’il  est  dans  la  main  et  dans  les  jambes,  ce  résultat  ne 
pouvant  s’obtenir  que  par  rassouplissement  de  l’encolure,  la 
connaissance  parfaite  des  aides,  usa  de  ces  mêmes  moyens 
pour  soumettre  ce  cheval  à  l’obéissance. 

Tout  le  travail  de  la  Guérinière  est  pour  arriv^er  à  l’assou¬ 
plissement  de  ravant-main  et  de  l’arrière-main  ;  seulement 
il  exigeait  moins,  parce  qu’il  voulait  moins  obtenir. 

Son  traité  d’équitation  est  plein  de  raison,  et,  en  régulari¬ 
sant  les  principes,  il  fit  faire  à  l’art  un  progrès  incontestable, 
tellement  incontestable,  que  le  comte  d’Aure  lui-même  l’a 
proclamé.  Pendant  longtemps,  le  vicomte  Roger  de  Ville- 
bois-Mareuil  le  prit  pour  modèle.  Insensiblement,  il  s'en 
écarta.  Trouva-t-il  des  procédés  plus  simples  et  plus  natu¬ 
rels?  je  l’ignore.  Je  dois  cependant  dire  à  sa  louange  que  la 
méthode  qu’il  pratique  actuellement  est  très  raisonnée,  que 
que  tout  se  suit  et  s’enchaîne  dans  son  système;  et  que,  s’il 
ne  fait  pas  progresser  l’art,  il  ne  le  fait  du  moins  pas  rétro¬ 
grader.  Très  admirateur  du  système  Baucher  qu’il  a  inter¬ 
prété  avec  une  habileté  remarquable,  le  vicomte  de  Villebois- 
Mareuil  reconnaît  comme  cet  illustre  maître  que  le  cheval 
est  capable  d’appréciation,  de  discernement,  qu’il  possède  la 
sensation,  la  mémoire  et  la  comparaison. 

Il  en  a  nécessairement  déduit  qu’il  est  soumis  à  toutes  les 
règles  communes  aux  êtres  sensibles  et  intelligents,  et  qu’en 
s’efforçant  d'éviter  ce  qui  lui  est  pénible,  on  recherchera 
naturellement  ce  qui  lui  est  agréable.  Aussi,  loin  de  se  ser¬ 
vir  du  fouet  pour  parler  à  son  intelligence,  comme  le  préco¬ 
nise  î’auteur  du  dressage  des  chevaux  vicieux,  c’est  avec  la 
science  et  le  raisonnement  qu’il  conduit  et  dresse  ses  che¬ 


vaux. 
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Cela  demande  beaucoup  d’études,  beaucoup  de  temps, 
mais  que  de  compensations  ne  puise-t-on  pas  dans  le  travail 
lui-même!  Que  de  vives  satisfactions,  que  d’instants  délicieux 
pour  l’écuyer!  Quel  noble  interprète  il  rencontre  dans  cet 
intéressant  ami  de  l’homme!  Quelle  intimité  pleine  de 
charmes,  que  de  conversations  vives,  piquantes  et  instruc¬ 
tives!  Et  le  vicomte  de  Villebois-Mareuil,  dont  je  trace  ici 
à  grand  traits  la  physionomie,  doit  se  souvenir  de  ces  jouis¬ 
sances,  car  pendant  longtemps  il  fut  un  des  partisans  les 
plus  zélés  de  cette  équitation  savante. 

Le  vicomte  de  Villebois-Mareuil  a  étudié  beaucoup  Bour- 
gelat,  le  fondateur  des  écoles  vétérinaires  en  France;  aussi 
possède-t-il  à  fond  l’art  hippiatrique  et  celui  de  la  maré- 
chalerie  qu’il  considère  comme  indispensables  pour  compléter 
1  homme  de  cheval.  Il  trouve  le  travail  à  la  longe  d’une 
grande  utilité,  tout  en  ne  le  pratiquant  pas  cependant.  L’uti- 
hté  de  ce  travail  est  aujourd’hui  reconnue  par  tout  le  monde. 
C  est  la  base  de  l’éducation  du  jeune  cheval. 

Très  au  courant  de  l’hygiène,  cet  art  de  conserver  le 
cheval  en  santé,  c’est  lui  qui  s’occupe  des  fourrages;  et  jamais 
une  botte  de  foin  de  mauvaise  qualité  n’entre  chez  lui.  Le 
foin  qu’il  donne  à  ses  chevaux  a  une  couleur  verte,  une 
apparence  lustrée,  son  odeur  est  agréable,  ses  tiges  sont 
fines  et  difficiles  à  briser  garnies  de  feuilles.  Il  est  lourd  et 
il  fait  entendre,  lorsqu’on  le  remue,  un  petit  bruissement  qui 
prouve  qu’il  a  été  fauché  et  rentré  à  temps., C’est  du  Midi 
qu’il  Je  tire. 

Pendant  le  temps  qu’il  a  passé  dans  l’armée,  il  fut  l’élève 
de  M,  de  Piolant,  actuellement  écuyer  en  chef  de  l’Ecole  de 
guerre. 

Comment,  après  avoir  fréquenté  si  longtemps  le  manège 
M.  deViliebois,  en  est- il  venu  à  l’abandonner  complètement? 
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Je  n’en  sais  rien.  Mais  Jorsqu’il  voulut  goûter  de  l’équitation 
aux  grandes  allures  et  qu’on  le  vit  piloter  au  concours 
hippique  et  aux  courses  militaires  les  chevaux  du  25®  dra¬ 
gons,  Corée  et  Félon,  on  reconnut  bien  vite  en  lui  un  écuyer 
qui  avait  travaillé  longtemps  au  manège.  Se.s  succès  furent 
nombreux;  et  lorsqu’il  arrivait  à  l’obstacle,  enveloppant  le 
corps  et  les  flancs  de  son  cheval  de  ses  cuisses  et  de  ses  jambes, 
la  main  dans  sa  position  naturelle,  on  le  voyait  passer  avec 
une  franchise  d’allure  qui  faisait  plaisir  à  voir. 

Ensuite  nous  l’avons  vu  courir  avec  des  chances  diverses 
sur  beaucoup  d’hippodromes  de  l’Ouest  et  de  la  Marche;  son 
champ  de  course  favori  était  Challans  où  il  montait  les  sau¬ 
teurs  fabuleux  de  M.  de  Baudry  d’Asson. 

Depuis  quelques  années,  trouvant  les  concours  hippiques 
trop  monotones,  il  a  presque  renoncé  entièrement  à  ce  genre 
d’équitation  pour  s’adonner  exclusivement  à  la  chasse  qu’il 
entend,  dit-on,  aussi  bien  que  l’équitation. 


LE  BARON  D'ETREILLIS 


Comme  j'estime  qu'on  doit  toujours  la  vérité  à  ses  amis,  le 
baron  d'Étreillis  me  permettra  de  lui  dire  ce  que  je  pense  de 
son  livre  :  Ecuyers  et  Cavaliers,  livre  qui  est  écrit  avec  la 
franchise  et  la  bonne  foi  d'un  parfait  gentilhomme.  Malheu¬ 
reusement,  le  baron  d'Étreillis  s'est  laissé  entraîner,  concernant 
lo  comte  d'Aure,  par  sa  reconnaissance  d'élève,  et  lui  a  attribué 
tine  valeur  que  je  ne  trouve  pas  toujours  exacte.  Cette  pré¬ 
férence  pour  rancien  directeur  du  manège  Diiphot,  est  en 
quelque  sorte  naturelle.  L'enfant  ne  préfère-t-il  pas  toujours 

le  sein  de  sa  mère  à  celui  d'une  nourrice,  son  lait  fût-il 
nieilleur? 

Maintenant  je  reconnais  avec  plaisir  que  personne,  avant 
le  baron  d'Étreillis  que  je  considère  comme  un  homme  de 
cheval  de  grande  valeur,  n'a  établi  avec  autant  de  netteté  la 
supériorité  incontestable  de  Raucher  sur  tous  ceux  qui  l'ont 
précédé  dans  la  carrière  équestre*  Mais  c'est  justement  à 
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cause  de  cela  que  je  me  méfie  de  certaines  appréciations  du 
baron  d’Etreillis;  il  est  •  si  naturel  de  se  ranger  à  l’avis  de 
celui  qui  a  si  hautement  apprécié  la  valeur  incontestable  du 
grand  écuyer. 

Or,  ne  serait- ce  pas  une  faute,  alors  que  l’on  cherche  à  faire 
renaître  le  goût  de  l’équîtation,  de  ne  pas  essayer  de  s’en¬ 
tendre,  laissant  de  côté  toute  espèce  de  parti-pris,  prenant  le 
bon  partout  où  il  est  pour  en  faire  un  corps  de  doctrines 
applicables  à  tout  et  partout? 

w 

Le  baron  d'Etreillis  aurait  dû,  il  me  semble,  définir  dans 
son  livre,  Ecuyers  et  Cavaliers,  ce  qu’est  le  cavalier,  ce  qu’est 
l’homme  de  cheval  et  ce  qu’est  l’écuyer,  car  ce  sont  trois 
appellations  désignant  des  hommes  montant  à  cheval  à  des 
titres  différents. 

Je  passerai  rapidement  sur  cet  oubli  ;  mais  il  m'est  impos¬ 
sible  de  ne  pas  relever  l’erreur  que  commet  le  baron 
d’Etreillis  lorsqu’il  dit,  page  28:  «Le  piaffer»,  par  exemple, 
n’est  que  le  pas  sans  avancer,  mais  avec  plus  d’élévation  et 
de  cadence. 

Le  pas  est  une  allure  qui  fait  entendre  quatre  battues  éga¬ 
lement  espacées,  tandis  que  le  piaffer  s’exécute  en  deux  bat¬ 
tues  qui  s’effectuent  successivement  par  bipèdes  diagonaux  ; 
donc  le  piaffer  n’est  pas  le  pas  en  place,  mais  bien  le  trot- 

Plu$  loin,  il  ajoute  :  «  Cette  équitation  rationnelle,  logique, 
fine,  élégante,  artistique  pour  tout  dire,  iia  jamais  existé  qu’à 
l'Ecole  de  Versailles  et  a  disparu  avec  elle.  »  Mais,  baron, 
vous  commettes  là  une  grande  erreur.  L’Ecole  de  Saumur  a 
fait  bien  plus  que  celle  de  Versailles.  Oui,  dans  cette  dernière, 
l’équitation  était  ce  que  vous  dites  ;  mais  jamais  à  Versailles 
on  n’exécutait  le  travail  à  faux  sur  des  lignes  courbes  à  main 
droite;  les  plus  forts  prenaient  bien  le  galop  à  gauche,  mais, 
comme  disait  Rriffaut,  un  ancien  élève  de  Versailles,  qui  apprit 
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au  colonel  Guérin  à  monter  et  à  dresser  les  sauteurs,  on  avait 
considéré  comme  une  hérésie  de  passer  un  coin  sur  le  pied 
gauche  en  travaillant  à  main  droite;  et. toujours  on  reprenait 
ic  galop  à  droite  avant  de  fcournen 

Quant  au  piaffer  et  au  passage,  jamais  à  Versailles  ils  ne 
furent  autant  exécutés  qu^à  Saumur. 

A  Saumur,  tous  les  chevaux  de  manège,  sans  exception, 
exécutaient  le  travail  juste  et  à  faux  sur  toutes  les  lignes.  Non, 

n  '  ■*  * 

équitation  fine,  rationnelle,  artistique  de  Versailles,  n'avait 
pas  disparu,  et  jamais  à  aucune  époque  cette  équitation  ne  fut 
poussée  aussi  loin  qu'à  Sauniur.  II  en  est  de  même  des  sau¬ 
teurs  en  liberté* 


A-t-on  dit  où  en  sont  les  traces  qu'à  laissées  M.  le  chevalier 
d  Abzac  îui-même?  Puisque  M,  d'Étreillis  dit  à  la  page  2g: 
^  Par  un  hasard  assez  étrange,  récuyer  qui  a  personnifié  pour 
nos  contemporains  les  derniers  vestiges  des  principes  de  Ver¬ 
sailles,  se  trouve  précisément  celui  qui  en  est  le  plus  écarté, 

moins  fait  pour  la  représenter,  nous  voulons  parler  de 
le  comte  d’Aure.  » 


personnalité  de  contrebande  ?  ou  du  moins 
s  1  s  est  tant  écarté  de  ces  principes,  si  inimitables  selon  vous, 
qu  ils  n  existent  plus  ailleurs,  c’est,  ou  qu’ils  n’avaient  pas 
toute  la  valeur  que  vous  leur  attribuez,  ou  que  le  comte 
d  Aure  n  y  a  rien  compris. 

Maintenant,  lorsque  le  baron  d'Étreillis  raconte  la  visite  du 


vicomte  d’Aure  avi  haras  du  Pin,  il  dit  page  36:  «  Quand 
mt  devenu  plus  calme,  comme  il  était  après  tout  de  grande 
t^t  haute  qualité,  etc.,  etc.,  le  comte  d’Aure  lui  fit  exécuter  un 


travail  de  haute  école  d'un  tel  fini  qu'il  se  termina  au  milieu 
des  applaudissements  les  plus  enthousiastes  de  l'assemblée.  » 
Qu  un  cheval  qui  n’a  pas  été  monté  en  selle  depuis  plusieurs 


années  se  livre  à  des  défenses  lorsq 
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première  fois,  cela  n’a  rien  de  surprenant,  non  parce  qu’il  n’a 
pas  été  sanglé  depuis  longtemps,  attendu  qu’il  l’est  tous  les 
jours  plus  ou  moins  par  le  surfaix  qui  fixe  la  couverture,  mais 
bien  parce  que  les  panneaux  de  la  selle,  qu’il  n’a  pas  portée 
depuis  longtemps,  le  pincent  plus  ou  moins.  Mais  qu’un  cava¬ 
lier  puisse  faire  exécuter  un  travail  de  haute  école  d’un  tel 
fini,  tel  qu’il  est  indiqué  par  le  baron  d’Etreillis,  oui,  cela  se 
peut,  mais  à  une  seule,  unique  et  indispensable  condilion,  c’est 
que  ce  cheval  ait  été  dressé  préalablement  à  une  époque  plus 
ou  moins  reculée,  car  le  dressage  est  un  langage  que  le 
cheval  n’oublie  pas. 

Si  Eylatt  n’avait  pas  été  dressé  en  haute  école  à  une  époque 
quelconque,  eh  bien  !  non,  il  n’est  pas  possible  qu’un  écuyer 
ou  un  homme  de  cheval  le  plus  habile,  eût-il  dix  fois  les 
moyens  puissants  et  inconscients  du  comte  d'Aure,  puisse 
obtenir  d’un  cheval  quelconque,  qui  n’a  pas  été  dressé,  un 
travail  de  haute  école  d’un  tel  fini  qu’il  provoque  les  applau¬ 
dissements  des  connaisseurs.  Je  crains  bien  que  le  jeune 
élève  du  comte  d’Aure  alors  ne  le  regardât  comme  un 
dieu,  et  tout  ce  qu’il  fit  comme  une  perfection  acceptée  par 
son  disciple  {page  31).  Question  de  foi  1  !  ! 

Par  opposition  à  ce  que  raconte  le  baron  d’Etreillis  à 
propos  Eylatt,  laissex-moi  vous  conter  une  histoire  que  je 
tiens  d’un  témoin  oculaire. 

En  1839,  cela  remonte  déjà  loin,  le  général  de  Rrac,  l’une 
de  nos  illustrations  militaires,  commandait  l’F-cole  de  Saumur. 
En  homme  d’une  haute  expéj’ience,  il  jugea  bientôt  que  le 
personnel  équestre  de  l’École  laissait  un  peu  à  désirer  ;  il 
voulut,  pour  stimuler  le  zèle  de  ses  écuyers,  produire  l’homme 
de  cheval  le  plus  en  renom  à  cette  époqvie.  Il  invita  donc 
le  comte  d’Aure  à  venir  passer  quelques  jours  à  Saumur. 
Jour  et  heure  furent  fixés,  tous  les  écuyers,  sous-maitres  et 
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officiers  élèves,  se  rendirent  au  manège  pour  y  voir  monter 
à  cheval  l’homme  prodige  de  l’époque. 

On  amena  Sans-Pareil  ;  c’était  un  cheval  alezan  brûlé,  de 
pur  sang,  d’une  nature  énergique,  et  qui  avait  été  dressé 
par  le  commandant  Rousselet. 

On  peut  dire  que  Sans-Pareil  était  le  reflet  du  savant  : 
c  est-à-dire  d’une  douceur  extrême  et  d’une  courtoisie  par¬ 
faite,  ce  qui  n’excluait  point  sa  nervosité,  on  va  en  voir  la 
preuve. 

Le  comte  d’Aure  monta  Sans-Pareil,  et,  comprenant 
bien  qu’il  était  l’objet  de  la  curiosité  de  tous  les  assistants, 
il  étudia  le  cheval,  au  pas  au  moins  pendant  un  quart 
d  heure,  puis  il  exécuta  au  trot  et  au  galop,  avec  la  grâce 
qui  lui  était  propre,  tout  le  travail  le  plus  complet,  le  plus 
irréprochable  que  l’on  puisse  produire,  sous  les  bravos 
répétés  de  toute  la  foule  frémissante. 

Le  lendemain,  le  comte  d’Aure  prouvait,  ce  qui  était  sa 
VI aie  réputation,  qu'il  était  un  homme  de  cheval  hardi. 

Il  monta  le  cheval  du  capitaine  de  Boulancy  en  carrière, 

avec  sa  vigueur  habituelle,  et  sauta  à  différentes  reprises 

Une  barrière  à  la  hauteur  de  I  m.  30,  L'admiration  était  à 
son  comble. 

Le  surlendemain,  il  n'en  fut  pas  de  même  malheur euse- 
nient.  On  amena  de  nouveau  Sans* Pareil.  Le  comte 
^  Aure  n'avait  pas  les  rênes  en  main  et  Tétrier  droit 
chaussé,  que  de  pied  ferme  il  croise  à  plusieurs  reprises 
1  encolure  de  sa  monture  de  coups  terribles  de  cravache,  et 
I  embarque  au  galop,  les  éperons  au  flanc.  Que  Ton  juge  de 
U  stupéfaction  des  spectateurs,  et  surtout  de  Sans-Pareil ^ 
habitué  à  la  douceur  et  interprétant  toujours  les  aides  de 
son  cavalier  Rousselet  avec  la  plus  grande  soumission. 

Sans-Pareil  se  porta  en  avant  par  une  fugue,  et,  dès  lors, 
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il  y  avait  inimitié  accusée  de  sa  part.  Cependant,  une  partie 
du  travail,  malgré  la  surexcitation  du  cheval,  fut,  sinon 
d’une  régularité  exempte  de  reproches,  du  moins  satisfai¬ 
sante  :  Sans-Pareil  obéissant,  mais  comme  une  raquette, 
c’est-à-dire  sans  souplesse  et  sans  grâce. 

Quand,  voulant  en  finir,  et  sentant  combien  il  était  loin 
de  l'avant- veille,  le  comte  d’Aure  chercha  à  stupéfier  l’as¬ 
sistance.  Il  multiplia  les  mouvements,  employa  des  effets  de 
force  qui  exaspérèrent  plus  encore  Sans- Pareil. 

Enfin,  dans  un  „ doublé  dans  la  longueur"  M.  d'Aure 
voulut  obtenir  des  changements  de  pied  du  tac  au  tac,  ce 
qu’il  obtint  tout  d’abord  par  des  renversements  exagérés, 
à  tel  point  que  Sans-Pareil ,  au  paroxysme  de  la.  colère,  se 
mit  à  siffler  comme  un  serpent,  secouant  la  tête  sur  le  mors 
et  protesta  énergiquement  en  s’arrêtant  d’abord  et  puis  en 
se  dérobant  en  allant  s’appliquer  contre  le  talus  de  gauche. 
Là  s’engagea  une  lutte  terrible  dans  laquelle  le  comte 
d’Aure  reprit  le  dessus  et  rapporta  en  quelque  sorte  Sans- 
Pareil  sur  la  ligne  du  milieu. 

Cette  épreuve  se  termina  là:  Sans-Pareil  était  arrêté,  les 
membres  écartés,  la  queue  battant,  essouflé,  l’encolure  ten¬ 
due,  la  tête  basse,  l’œil  hagard,  les  barres  et  les  flancs 
rouges  de  sang,  humilié  enfin. 

Cette  fois,  un  silence  froid,  glacial,  accueillit  le  comte 
d'Aure,  mais  disons  à  sa  louange,  qu’en  mettant  pied  à 
terre,  i!  fut  le  premier  à  dire  ce  qu’il  pensait  de  la  manière 
dont  il  avait  monté  Sans-Pareil:  Va,  tu  es  un  brave  animal  ; 
je  t’ai  monté  comme  un  c. . . 

—  C’est  vrai,  s’écria  quelqu’un. 

Si  donc  le  comte  d’Aure  éprouvait  un  pareil  échec  sur 
Sans-Pareil,  le  cheval  le  plus  admirablement  dre.ssé,  com¬ 
ment  aurait-il  fait  exécuter  un  travail  si  fin,  si  fini,  et  après 
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cies  défenses  inouïes,  à  Eylau,  surtout  si  celui-ci  n’avait  été 
monté  qu’à  l’entraînement  et  en  course  et  n’avait  jamais 
connu  d’autre  dressage. 

Oui,  le  comte  d’Aure  a  été  un  splendide  improvisateur, 
bien  fait  pour  stupéfier  les  spectateurs;  mais,  pour  de  véri¬ 
tables  connaisseurs,  il  n’obtînt  des  résultats  que  par  des 
cfiets  de  force,  une  brutalité  sans  égale  qui  terrifiait  le  cheval 

il  montait*  Je  parle  d'un  cheval  non  dressé  par  des  ren¬ 
versements,  par  des  moyens,  enfin,  qui  doivent  être  bannis 
de  toute  école;  car,  comme  le  dit  le  baron  d'É treillis,  il  se 
produisait  souvent  des  tares  immédiates  et  le  cavalier  lui- 
même  n'était  pas  exempt  des  inconvénients  qui  résultent 
toujours  des  efforts  qu'il  fait* 

Aussi  le  comte  d'Aure  était-il  affecté  de  hernies  ingui¬ 
nales*  Non,  je  ne  me  rangerai  jamais  du  côté  des  admira¬ 
teurs  de  gens  montant  à  cheval  de  cette  manière  et  arrivant 
à  de  pareils  résultats* 


LE  BARON  J.  FINOT 


N  vieux  dicton  arabe,  dit  :  la  jeune 
branche  d’un  arbre  se  redresse  sans 
grand  travail,  mais  le  gros  bois  ne  se 
redresse  jamais. 

Le  baron  Finot,  une  des  figures  les 
plus  considérables  et  les  plus  consi¬ 
dérées  du  sport  parisien,  est  assuré¬ 
ment  de  cet  avis,  en  matière  de  chevaux  surtout,  ainsi  que 
nous  le  démontrerons  tout  à  l’heure,  car,  grâce  au  système 
de  dressage  qu’il  a  adopté,  il  est  arrivé  à  posséder  des  che¬ 
vaux  qui  ne  connaissent  pas  de  rivaux  dans  l’art  de  fran¬ 
chir  les  obstacles. 


De  l’avis  général,  il  n’a  pas  été  seulement  pendant  long¬ 
temps  un  habile  gentleman  rider,  montant  n’importe  quel 
cheval  aussi  bien  que  le  jockey  le  plus  expérimenté,  mais  il 
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est  aujourd’hui  le  propriétaire  de  l’écurie  la  plus  renommée 
pour  les  chevaux  aptes  à  courir  en  steeple-chase. 

Il  y  aune  vingtaine  d’années,  les  courses- de  steeple-chases, 
jusque-là  délaissées  en  France,  prirent  un  développement 
inattendu.  Le  baron  Finot,  avec  cette  science,  ce  goût  du 
cheval,  qui  semblent  innés,  en  lui,  résolut  de  diriger  ses 
études  dans  cette  direction  et  se  consacra  pour  ainsi  dire 
spécialement  au  dressage  des  chevaux  destinés  à  ce  genre 
de  courses. 

Il  prenait  de  jeunes  chevaux  ordinaires,  les  montait  et  les 
entraînait  lui-même  et  obtenait  en  très  peu  de  temps  des 
résultats  extraordinaires,  qui  faisaient  l’admiration  de  tous 
les  connaisseurs. 

C  est  un  des  hommes,  qui  ont  le  plus  efficacement  contri¬ 
bué  à  procurer  aux  chevaux  de  pur  sang  l’incontestable 
léputation  de  sup'ériorité  dont  ceux-ci  jouissent  aujourd’hui. 
Avant  lui,  on  croyait  généralement  que  les  chevaux  de  pur 
sang  n  étaient  propres  qu’à  fournir  des  courses  sur  les  hip¬ 
podromes,  où  ils  ne  craignaient  pas  de  rivaux,  mais  qu’il 
û  on  était  plus  de  même,  lorsqu’ils  se  trouvaient  en  face 

d  obstacles  ou  lorsqu’ils  étaient  appelés  à  se  mouvoir  sur  un 
Sol  accidenté. 

Le  baron  Finot,  qui  avait  acquis,,  par  la  pratique  et  par 
expérience,  la  conviction  que  les  chevaux  de  pur  sang  con¬ 
servent  dans  toutes  les  circonstances  leurs  brillantes  qua¬ 
lités,  résolut  de  convez'tir  en  chevaux  de  steeple-chases  des 
chevaux  qui  n’avaient  jamais  couru  que  sur  des  terrains  plats. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  lui  fallut  une  certaine  témé- 
fité,  car  il  dut  lutter  contre  les  jugements  erronés  de  beau- 
coiip  d  hommes  compétents,  qui  lui  prédisaient  faussement, 

il  ne  rencontrerait  dans  cette  nouvelle  carrière  que  d’a¬ 
mères  déceptions. 
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Ce  n’est  pas  un  sujet  aussi  simple  qu’on  le  suppose;  car, 
quoique  le  pur  sang  passe  pour  être  uniquement  de  sang 
oriental,  le  fait  n’est  point  exact,  si  l’on  remonte  au  temps 
où  l’on  a  commencé  à  enregistrer  les  faits.  Dans  la  généa¬ 
logie  û’Éclipse  on  trouve  les  noms  de  non  moins  de  treize 
juments  de  sang  non  tracé,  et  la  même  quantité  de  sang 
impur  ou  presque  autant  se  trouve  dans  les  chevaux  de  son 
époque,  c’est-à-dire  éloignés  au  même  degré  des  sources 
primitives  de  nos  meilleures  familles  chevalines.  La  défini¬ 
tion  est  donc  insuffisante,  puisqu'elle  ne  trouve  pas  son 
application  à  un  étalon  dont  le  sang  coule  dans  presque 
toutes  les  races  actuelles,  et  bien  d’autres  chevaux  sont  dans 
le  même  cas  que  lui. 

Ainsi  Eclipse  passe  généralement  pour  un  descendant  de 
l’arabe  de  Darlcy,  et  il  l’était  en  effet,  étant  fils  de  Markc, 
qui  était  fils  de  Squirl,  lui-même  petit-fils  de  l’arabe  de 
Darley  par  BartletPs  Childers :  mais,  d’un  autre  côté.  Éclipse 
venait  de  Spileîta,  issue  de  Rcgnlus,  fils  de  Godolphin,  il 
avait  donc  un  huitième  de  sang  de  Godolphin  et  un  seizième 
de  l’arabe  de  Darîqy, 

Comme  la  recherche  des  origines  du  pur  sang  nous  en¬ 
traînerait  trop  loin,  laissons  pour  le  moment  ces  célèbres 
coursiers  et  revenons  au  baron  Finot. 

Audaces  fortima  juvaL  Cette  fois  encore,  la  fortune  se  plut 
à  récompenser  les  généreux  efforts  de  l’homme  audacieux 
qui,  plein  de  confiance  dans  l’intelligence,  dans  le  mérite  et 
dans  le  courage  du  cheval,  négligea  les  sinistres  prédictions 
de  ses  meilleurs  amis  et  parvint,  en  moins  de  deux  mois,  à 
présenter,  dans  des  courses  de  steeple- chases,  des  chevaux 
qui  y  firent  bonne  figure,  bien  qu’auparavant  ils  n'eussent 
joui  d’une  certaine  notoriété  que  dans  les  courses  plates. 

Nous  pourrions  signaler  un  grand  nombre  de  chevaux 
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chez  lesquels  il  opéra  cette  brillante  métamorphose  :  nous 
n  en  citerons  qu’un  :  Beamnanoir^  qui^  en  1872,  avait  obtenu 
peu  de  succès  dans  les  courses  plates,  pour  lesquelles  il 
avait  été  entraîné.  Bien  que  depuis  longtemps  il  ne  fût  plus 
familiarisé  avec  les  obstacles^  en  huit  jours,  le  baron  Finot 
dressa  si  bien  Bemmirnwir,  que  celui-ci  coutTit  un  steeple- 
chase  et  s’y  comporta  avec  Tadresse  et  Texpérience  d’un 
vétéran  habitué  à  se  jouer  des  obstacles* 

L’écurie  Finot,  qui  est,  depuis  vingt  ans,  la  première  pour 
les  steeple-chases,  s’est  surtout  fait  remarquer  avec  Astro- 
labe  et  V alentine^  qui  ont  remporté  des  succès  encore  pré¬ 
sents  à  la  mémoire  de  tous. 


Un  détail  à  propos  ^Astrolabe  : 

Astrolabe,  jument  alezane,  née  chez  M.  Mosselmann,  en 
îB6o,  fut  achetée  par  le  baron  Finot  au  vicomte  Daru.  En 
^^^5t  elle  gagna  douze  prix  de  steeple-chase. 

Un  vieux  proverbe  disait:  Cheval  de  trois,  chevül  de  roi! 
Or,  Astrolabe  avait  les  trois  balzanes,  deux  antérieures  et 
une  postérieure.  On  cite  encore  Basque  et  La  Vehie^  deux 
triomphateurs  d’hier,  Baudres  Bride- Abattue,  e\\\\  marchent 
brillamment  sur  les  traces  de  leurs  aînés,  et  qui  rapportent 
à  leur  propriétaire  autant  de  gloire  que  d’argent. 

Le  baron  est  un  homme  du  plus  grand  mérite  comme 
sportsman,  très  habile  et  très  exact  connaisseur  des  chevaux 
de  1  éducation  qu’il  convient  de  leur  donner,  surtout  en 
ce  qui  concerne  les  steeple-chases, 

mieux  que  lui  ne  sait  deviner  quels  sont  les  sujets 
se  distingueront  le  plus  facilement  dans  cette  carrière. 
Comme  dresseur  il  connaît  peu  de  rivaux,  et  en  steeple, 
personne  ne  fait  mieux  que  lui.  De  l’avis  de  tout  le  monde, 
c  est  un  très  fort  et  très  bon  cavalier. 

Ce  baron  Finot  ne  monte  plus  en  gentleman  rider,  mais  il 
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nous  resté  à  indiquer,  avant  de  terminer  cette  trop  courte 
notice,  le  système  auquel  il  doit  de  pouvoir  présenter  sur  le 
champ  de  courses  des  sujets  si  remarquables  et  si  remarqués. 

Comme  nous  le  disions  en  commençant,  il  estime  que  les 
jeunes  chevaux  apprennent  plus  en  huit  jours,  s’ils  sont 
dressés  de  bonne  heure,  que  plus  tard  en  six  mois. 

Aussi,  dans  ses  prairies,  les  juments  qui  ont  déjà  couru 
en  steeple-chase,  sont-elles  toujours  accompagnées  de  leurs 
poulains,  auxquels  elles  apprennent  naturellement  à  sauter 
par-dessus  des  obstacles  insignifiants  d’abord  et  plus  élevés 
ensuite. 

Un  peu  plus  tard,  ils  sont  dressés  en  liberté  et  soumis  à 
des  exercices  répétés,  dès  l’âge  le  plus  tendre;  quand  les 
chevaux  ont  reçu  une  éducation  suffisante,  ils  sont  entraînés 
régulièrement  dans  les  écuries  de  M.  le  duc  de  Castries  et 
de  M.  le  comte  de  Juîgné,  de  sorte  que,  lorsqu’ils  sortent 
pour  les  courses  plates,  ils  ont  appris  à  .se  familiariser  en¬ 
semble. 

Longtemps,  le  baron  Finot  a  tout  fait  par  lui-même,  dres¬ 
sant  et  entraînant  ses  meilleurs  chevaux.  Aujourd’hui,  cet 
homme,  qui  semble  infatigable,  continue  de  veiller  .sur. ses 
chevaux  avec  tout  le  soin  et  toute  l’attention  que  méritent 
ces  nobles  animaux. 

Comme  M.  d'Étreillis,  nous  pensons  que  si  la  France  pos¬ 
sédait  un  nombre  suffisant  d’hommes  de  la  valeur  et  du 
mérite  de  M.  le  baron  Finot,  notre  production  chevaline 
serait  depuis  longtemps  parvenue  à  ce  degré  de  prospérité 
qu’on  cherche  tant  à  lui  faire  atteindre. 

Au  physique,  le  baron  Finot  est  toujours  resté,  malgré  ses 
soixante  ans,  un  gentilhomme  de  tenue  irréprochable,  alliant 
une  suprême  élégance  au  bon  ton  le  plus  rare.  On  le  ren¬ 
contre  un  peu  pifftout,  sur  les  boulevards,  au  Bois  de  Bou- 
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logne,  sur  tous  les  champs  de  courses  de  France,  menant  de 
iront  vingt  affaires  et  n'engageant  presque  jamais  une  partie 
qu’il  n’est  pas  sûr  de  gagner. 

Très  amateur  en  peinture  et  connaisseur  hors  ligne,  il 
Consacre  à  cet  art  quelques-uns  des  courts  loisirs  qui  lui 
restent,  et  l’on  voit  figurer,  chaque  année,  à  l’Exposition  des 
Champs-Elysées,  plusieurs  aquarelles  très  finement  touchées, 
qui  font  le  plus  grand  honneur  à  ses  pinceaux;  nous  en 
reproduisons  deux,  pages  248  et  255.  Quelques  spécimens 
de  ces  œuvres  ornent  son  grand  salon  de  la  place  de  la 
Concorde,  garni  de  vieilles  tapisseries,  de  précieux  bibelots, 
d  armures  anciennes  et  d’objets  d’art  choisis  avec  un  goût 
intelligent,  qui  en  font  comme  un  musée  de  grand  seigneur. 
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J.  ROTHSCHILD,  ÉDITEUR,  13,  RUE  DES  S4I NTS-PÊBES,  13.  P&RIS 


MpnTipptpp  'ÎViiitiî  <lft  îwfitc  Kcolc  iî’'é([uUutîiïli, 
UljfUuuUu  Jf;aiiO|?r&p1iï{5  dc.s  iiUiirc^i  ctdi»!  clinn- 
geniïîNts  d^rtUure,  pjtr  jîAinLüimvvüc  une  ïntroîhicilon 
l^i'nérale  du  capitaine  UAAltîî;,  éf^ii^rr-pTO/esseur.  ^  Ou- 
%'riL|;e  de  tuxo  grand  inipriniti  aiir  üiii!iti'japci‘]i  et 

onié  (le  ITT  vignettiia  ût  attitude»,  de^sfriR  par  Oiistave 

PAii^ibET,  Prix . .  i5  fl". 

i/auî/rojjie  d«  Étienne  UarroiL  cerlaintinint  destiné 
ù  /aire  époqtie  datm  le  fRonde  éÿUeMye- 

//Art  étpiestrc,  imprimé  avec  ie  pltts  fiüce^ 

iient  tlîÛ  Qtdiiides  di^érentes,  Totifeis  ces  gititudes^  prég- 
Igbiêmenf  réÿléet  par  CanU^urf  été  ensiiîtr  rrprïidiiiit's 
avec  mùi  et  talent  par  Ciimtave  Pa  litiUlîT,  îtft  de  nas 
meitleurs  peintres  de  ?/d£!vaiiJc« 

J/A  ri  deiutîatrê  est  divisé  j®»  trais  pariits  :  ia  première 
eH  consacrés  {Jeu  aîittrss  marchKes^  ia  de-ïLciéme  aru  aî- 
liiTf  S  sautées  f  Ut  troisième  e^cLusivement  awx 
(Taliuri^ 

les  Haras  et  les  Renoutes  S..;I 

ia  production  chevaline  eu  France,  par  l«  Itamn  lïF,  VaPx. 
Introductinu  par  J'^iï^^lOXD  liMNln'^  j^enthre  du  Canseil 
jTHpeV/e arJ(î,ii  Haras,  i  val.  Prix  1  fr, 

UPhPTTûl  pt  pnil  Pü^ralipi*  Traité  iUnstrd  ÉÎ’hîp- 

uUUrQi  üL  uuIL  UUftUiOi  puhigle  et  duqulti- 

tation  (;>onr  fteurjflic*  puur  sfffiacjJ;  éoohî  privtnpie  pour 
la  coniinlsaiiiue^i^  rtMluealion,  la  conacrvaiîon  et  I'aiiiüUü- 
ration  du  ebfviil  de  ceuraC)  tla  cliaRj^c  et  de  guerrOi  par 
le  (’omle  UK  LAtHJXrUT^  “  On  fort  voliitne  eïi  deux  par¬ 
ties  îiiiprluiéL'H  Kiir  papier  teiiits',  orné  de  noinbreuseK 
vianetles.  Se  édition.  -  Kn  reliure  de  luKe-  .  7  fr.  &0 


Certnaig 

siiiiCee 


Oonnaii;- 

sancCN 


Cornent  il  faat  ctoisir  iiîi  CheTal 

pmliniiefl  sur  ranatomie,  Festérlearj  les  races;  prin¬ 
cipes  i>i>ij.r  i  riSJ'^yer  ciitivaLix  de  mcUu  et  d'ntlelafie,  par 
]i'  (teintii  UÜ  MoKTUiSV,  vîîWTJéiJî  inspecteur  géné/al  des 
haras,  —  Vu  volurik^  orné  de  OiÜ  viffJictUis,  huprlnié  tjur 
papier  teiiitA  .ic  édition.  —  Rèlié  en  telle  giise%  avec  hise, 
a  bisea  JXj,  avec  fers  eu  ludr  et  or«  trâiiclics  en  coiilenr. 
l*rîx  .  .  . . .  5  1>. 

Cflinmeuî  il  fant  dresser  nu  ClieTal 

prathpies  d’IiEppoîogle,  clreRsage  du  clioval  de  sidîe, 
principes  d'ftUelnpu^  eslérleûr^  niante  hnl  crie  |  liy- 
gieins  etc,*  piir  le  Ooiutü  uK  MoSTioxy*  l’n  volume 
avec  80  vignctlefi.  llêlfd  ^  ^  &  fr, 

T  îllAQ^mip  Manège  la  i'i-omenadi^  —  Traité 
Ju  liillQZUJlU  LHlislrd  tlü  t'ÉiiiilInUun  de»  clame»,  par 
F-  MUfcANY  (Itéuacteur  en  Ohe/  de  la  /vnnea  chevfdins), 
—  Oiivragi:  tic  luxe  In-S'^  orni  de  tûu  vignctieH  deuni- 
Jiées  d’apre»  itaLiirc  et  spécialement  pour  la  piibIleatioTi 
]iar  Frédéric  Uéguniey.  (Paraîtra  lïrotliainonient). 

françaises  et  étrangères  ifAlhaiii 
ilf'.H  luellleiircs  )  avec  leur  dc-i- 
cripiloü  et  reproduetien  en  Couleur»  (itivrago  In-folio 
otjleng  par  le  Caiiriic  UK  Mdx'j'IONV,  avec  20  clirciuuas 
(Foar  paraître). 


Races  clieTaiiiies 


î  P  PitllPP  PlinilP  Oiseaux  de  (’linsse.  — 

ijU  UiUlDl  llUiilu  ttcscriptirin ,  meeurs,  acclimata’ 
lion,  çluLtaOj  par  le  Mar^iui»  uc  tlflKiiVJ.ij,K,  3*^  édition, 
revue  id  augmentée  de  4  clUOnios  Ct  d'itim  îiti]‘l>dilC- 
liim  giuiéralo  sur  lo  Ffisit.  Superbe  roiunic  imprime 
avec  luxe  wir  juipifit  teinté,  avec  111  chrciind-typu- 
graphies  et  Ol  vignettes,  par  ih  UI2  LU'iiàLIT.  f^on.s 
coLivertitrc  de  liixe Japonaise  uuumiiidnéc  12  fr*;  j-vlii-* 
lU  |i%  ;  hiur  papier  de  llnlloiidu,  1V,  Les  deux  voInmcH 
(fc  Gibier  Fail  et  le  Oibicr  Vtnme}  sc  vendent,  jirts 
ensemble,  broché»,  fr*:  relié»,  SI  fl'.;  sur  papier  de 
UoUaude,  . . 40  fr, 

T  P  PihlPT*  Pfiiî  Quadrcipèdcs  de  ia  ChaRRO. 

LD  UlUlul  iUll  —  Leur  dcHciipiioîi,  ninmis*  acclî 

niatatioiii  chasse^j  avec  un  Fréeia  illuairé  du  Ckitn  ro avait f, 
par  le  Marcpiii  uu  C|iKltvll*J,t:.  édEiiou,  •Si^icrhc 
pendant  à  l'ouvrage  ci-dcssits.  Hellu  publication  Rur 
puivicr  teinté  avec  îKî  eaux-fortes  sur  itîuc,  îniprijiiées  en 
ciiiiUiiis,  et  7ü  vÈgULltéti  dêR.Hinées  pur  KajiL  lk>iiMKii. 
.SiiUït  convortare  de  luxa  japonaise  inaiiii|i]3iiéc;  broclié 
J 2  fl-*;  rdlé,  lü  fr.  ;  hiit  papier  de  HolluT^de,  2&  fr.  i^ea 
deux  vuluiilv-a  r/(ii>r  I^tnme  et  ie  Gibier  railj  kc 
vvndenlT  pris  eiiRemblis.,  brochés.  2rj  fr,-  i‘t:llé»>  24  fr., 
sur  |>aplci'  fie  ifoUatidu*  4lJ  fr. 


Le  Cliieii 


pur  PAUI*  CxiûiiARD,  Description 
des  races,  Jresârigo,  croiscPLcnte,  élevage* 
Ouv^rage  do  faraud  luxe,  fis -folio,  avec  t2  uquaridU»  faite» 
d'apeça  nftturé,  pftf  Cn  D,  ih:  PéSSKS.  fAu'aitra  ew 
tS^S.) 


T  P  PhipU  I^CBcrtptiois.  des  races,  croîseuu'iita,  élc- 
Jju  UUlUil  vago,  diesuagË,  tnaladiûiv  ot  leur  traite¬ 
ment,  d'après  STUSKrïKSUiK ,  VüL  ATT  ,  SlAYiriAV, 
lîüKbev,  HAMiLTON-SMiTii  ïe  édition.  Un  volume 
orné  do  10d  vlguuttea,  imprimé  avec  luxe*  sur  papier 
teinté,  rèllé  en  toilo  griflc  à  biseaux,  avec  fora  spéciaux, 
traibclïta  en  couleur.  «'î  fr„ 


Musée  oruitliotogiiifle  illostré  d’Europe 

fî-ynonymio,  doscrlptiou  ci  imoLir»  oî»eaiix 

d'h'urnpc,  leur  portrait  ainsi  que  Veurs  (Eiifs  el  nids  eu 
couleur;  avec  un  texte  très  liéULillé,  par  (i.  UP:».  311 
Ouvrage  dti  liixo,  grand  in-S  jéau»,  avec  3iù  elLromoa.  Ua 
publication  forme  4  parties  eu  5  volomos  avec  b 20  pages 
de  texte.  —  rojuo  1.  Les  OUeaux  ifran  on  J^aimipidss.  — 
Tome  Hi.  Les  üteeaux  de  rivage  et  de  terre  (Keliaasiefs  et 
Coureurs.)  — ^  Tonie  III  en  deux  vulumes  contenaiil:  Les 


Oiseauss  des  ehanipft 
lea  Fies  et  les  iïe 
Tome  I V*  Les  Oisev 
acheté  en  uue  seule 
chaque  loinc,  vendu 
—  'l'omè  IJ.  45  fr.;  ^ 
Tome  IV,  40  fr,  Jj4i  relî 


&o.>  (y  compris  h-^  ‘r beaux, 
les  FaHsereanx  des  /  U^-rr^*  — 
proie.  —  T.ré  prix  de  l'oUvragCi, 
est  dii  20ü  fr%  Ce  prix  pour 
est  :  pour  le  raille  Jp  fr.; 
c  111  Ou  ïvidumos,  8i»  f r.  ;  — 


,  tranciios  dotées,  dleiitî-fnaro- 
quin,  iiibtis  l'ùte,  CRi,  par  volume,  de  fa  fr  KIJc  est  de 
n  fr.  pyur  la  reliure  demi-iUttToq'uiii  à  tnins,  plats  papier, 
lotü  dorée. 


Oruithologiu  du  Salou 


Synotiymie,.  dûscrîpliou , 
_  mtpurs  Pt  iinui'fiture  des 

tiisonux  de  vidfèrc  purrï|iéetiR  cl  exothiDca.  par  il,  BljU- 
LALtT,  Fréjtaeatezir  an  Muséam.  —  Un  vulumav  avec  Ta 
vignettes  et  -it)  cliromos,  roprcsirrituiiî  ]e^  oii^esux,  leurs 
œuf.i  et  loLirs''hîd&  Frix  <....>  .  ,  .  ud  tr. 
Ilclié . .  .  .  y5  fr. 


Les  Poissous  d’Eau  douce  et  de  Mer  ."i:*?; 

deserlpilon ,  mtours,  frai,  poche*  Icomographio  do-s 
espèces  Conlposaiit  plus  pnrUcullèrenioiTt  la  faune  d'£u^ 
mpe,  par  H,  ÜEiiVAls  et  11.  liU'Ci.Airj',  *lè/<*.«  rjafnra- 
Ihtés  ria  Jfiiséurri^  avec  iiue  întrutUir.tiun,  par  FA  CL 
tlEIlVAISi,  J/tftî6rc  de  l'Iitstitutf  Jh-u/essrtir  //iu«<UTn* 
Trois  voliiiuGB  grand  iii-8,  avec  SèD  pag^s  do  texte, 
130  vignettes  i^t  s|ilonid]de.s  cliroiuoty  pugraplilos.  — 
ütiaquié  volume  se  vend  sépuréjcainT  :  Tome  I.  Lt-s 
/bijsoits  iVcaa  douee^  JU  fr.;  VL-llé,  ^5  fr.  —  Tonie  il- 
J>i  rûissftiis  de  mer  (iré  parlie'i.  15  ff.:  relié,  50  fl',  ■“ 
'rome  ill*  Les  Foîssans  de  mrr  (il®  partie;',  45  l'r.; 
relié . .  fïO  tV* 


Musée  eutoniQluÉip  illustré 


Histoire  ivrnio- 
graphi>'|Uv  eu 

.'i  vijlLiniCb,  publiée  par  inic  réunion  d'eiitôniMKïghtea 
français  et  étrangers,  av'OC  122  chrDmoHtbogrnpIiies  re¬ 
touchées  h  lit  mniu,  lüfid  vlgjicttcsi,  r»'jiréscoi:aul  en  cou¬ 
leur  les  iuHCCicsé  ebcuiUcs,  eljryfialidt'-.s  métamorphoses, 
les  pilHiilcs  rlunl  ils  vivctit,  et  leur  organisatiou.  moeurs, 
chaHRe  ct  cliissllïcatloii* 

Chaque  tWiinic  se  vend  .^'éparétuettf  : 

LES  COLÉOPfËHES.  —  Description  géin'rnlf  suivie 
d'uuc  histoire  naUirtJlc  ib.-a  Coléoptères  d'Europe.  L’u 
vütinne  îii-4,  avec  4S  pljuitdicîs  on  couleur  et  J;ifi  viguelles. 

i'rlK . . 30  fr. 

Uellé  ,  .  . . *  y-i  fr. 

LES  PAPILLÛMS,  —  Uescriptiot/jfS^a le  suivie  d'uuc 
hlslolre  Jçouograpbiqtic  des  Lépliluptères  irîÀiro|ic,  par 
A.  i >Lli'iJ IHLT*  2<î  éilhlon.  V ri  voliifiu;  in-4  avuii  5d  piaTiehes 
en  ci>ulciir  et  21UP  vlguelUs.  l'rls  .  .  .  .  3n  fr. 

Kcllé  .  ■  !  3  '  V  11*4. 

LES  INSECTES  —  IlÎRtoire  naturclLo  des  Orthoptères^ 
7'Aÿa‘anop(«re.T,  A'eefo_pfère#  (Lllndlule»,  Kpln-mères,  Fri- 
ganes,  elc.j  ;  lies  Ilgmétiopteres  (Abcillvs,  tiiièpcs,  Four¬ 
mis,  iclmeuinons  î  Hémiptères  ^Pnuaises,  Cigrile»,  Fuev- 
rouK,  etc.);  des  jiphuuiplèreSf  Strepsiptères,  Liptèrts 
(*Maiiclioaji  Couüius,  Doatren,  Ctc4;  d'en  [I>«!plsnit'S, 

l'odures,  Puces,  Poux).  Un  volume  în-l,  orné  de  24  plan¬ 
ches  vu  coulnur  et  de  40ü  vigncLiea,  JTix  *  .  *  3U  fr. 

Hcii<\  -  . . .  .  :S5  fr 


Sirnsboiirg,  tVp,  de  O,  Fiachbneh*  —  3I22G. 
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